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          L’Égypte menant à tout, j’ai eu la chance, lors d’un séjour de recherche au British Museum, de rencontrer un personnage extraordinaire. Aimant se faire appeler Higgins, en dépit de ses titres de noblesse, cet inspecteur de Scotland Yard avait été chargé d’un grand nombre d’enquêtes spéciales, particulièrement complexes ou « sensibles ».

          Entre nous, le courant est immédiatement passé. D’une vaste culture, Higgins m’a accordé un privilège rare en m’invitant dans sa demeure familiale, une superbe propriété au cœur de la campagne anglaise. Et il m’a montré un trésor : ses carnets relatant les affaires qu’il avait résolues.

          J’ai vécu des heures passionnantes en l’écoutant et obtenu un second privilège : écrire le déroulement de ces enquêtes criminelles, fertiles en mystères et en rebondissements.

          Voici l’une d’entre elles.
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        Cette fois, Gilbert Rayd-Bricheau touchait au but. À cinquante ans, il allait enfin réaliser son rêve : devenir ministre, en l’occurrence de la Santé. Après la terrifiante crise du Covid-19, qui avait causé des milliers de morts, il était apparu comme l’une des figures de proue du système sanitaire. Directeur d’un grand hôpital et propriétaire de deux cliniques privées extrêmement rentables, il s’était affiché dans tous les médias en farouche adversaire de l’épidémie, protecteur des faibles et des démunis, partisan de la vaccination de masse et garant de la victoire sur le virus.

        Sosie de l’acteur américain George Clooney, humaniste exemplaire, Gilbert Rayd-Bricheau avait dû écraser quelques pieds pour grimper dans une hiérarchie médicale où les coups bas abondaient. D’abord, les diplômes et les honneurs ; ensuite, la célébrité ; enfin, la fortune et le pouvoir.

        Tout lui avait souri, il ne restait plus qu’une marche à gravir. Sa réforme du National Health Service, le système de santé britannique, plaisait au gouvernement et à l’opinion publique. Il l’avait programmée afin d’en tirer le maximum de profit personnel et financier. Le bon peuple avait besoin d’être convaincu par un beau parleur et, dans ce domaine, le docteur Gilbert Rayd-Bricheau pouvait se vanter d’être parmi les meilleurs. Ses fans, très nombreux, buvaient ses paroles. Plus les mensonges étaient gros, mieux ils passaient. Comme l’avait formulé un président de la République française, « les promesses n’engagent que ceux qui y croient ». Or, en matière de promesses non tenues, Gilbert Rayd-Bricheau était inégalable.

        Grand observateur des politiciens de tout poil, il avait compris que l’essentiel consistait à toujours fournir une explication plausible en la défendant avec un maximum de conviction, chiffres à l’appui. À la fin d’un discours bien enrobé, personne n’y comprenait plus rien, et l’existence suivait son cours.

        Mentir publiquement et avec assurance, c’était tout un art. Pas de place pour les amateurs, qui se faisaient pincer par manque de professionnalisme. Certes, il fallait se constituer un réseau d’obligés dans les mondes de la politique, des médias et des influenceurs. Des investissements lourds, parfois risqués, mais ô combien efficaces lorsqu’ils étaient correctement ciblés.

        Dans son bureau d’une centaine de mètres carrés, aux murs ornés de trophées, Gilbert Rayd-Bricheau savourait son triomphe. Demain, le Premier ministre annoncerait sa nomination. Il deviendrait un poids lourd du gouvernement, et sa carrière ne s’arrêterait sans doute pas là.

        Lui, qui ne buvait que de l’eau minérale, s’accorda une goutte de whisky de vingt ans d’âge, heureux d’être seul pour goûter pleinement ce succès bâti avec patience.

        L’année passée, il avait acheté à un vieux lord désargenté une superbe propriété au sud de Londres. Aux abois, le malheureux avait accepté les conditions de l’acquéreur, qui se résumaient à une bouchée de pain. Déprimé, il était mort deux mois après la vente de son domaine familial. Telle était la loi de la nature : il y avait des forts et des faibles. Et lorsqu’on appartenait à la première catégorie, il ne fallait surtout pas avoir de faiblesses.

        Un dimanche 18 avril frais, mais pas pluvieux. Ann-Sofie, l’épouse du futur ministre, était à Londres pour écouter un opéra. Gilbert Rayd-Bricheau détestait la musique, et particulièrement les déclamations ridicules des ténors italiens. Ann-Sofie, un problème à résoudre au plus vite. Il faudrait que le divorce soit prononcé à ses torts, et qu’elle cesse de l’encombrer.

        En cette soirée de congé de ses domestiques, Gilbert Rayd-Bricheau, perpétuellement entouré, mondain à la fois par nature et par nécessité, dégustait quelques heures de solitude, un comportement inhabituel, dont il n’abuserait pas dans l’avenir. Comme c’était bon d’être adulé ! Il puisait sa force dans le regard des autres et ne se lassait pas d’être encensé.

        Ce bref isolement lui permettait de rédiger un discours consensuel et creux, qu’il prononcerait en tant que nouveau ministre de la Santé. Trois idées : le passé était le passé, l’avenir l’avenir, et il n’aurait de souci, nuit et jour, que pour le bien-être de ses concitoyens. Cela ne coûtait pas un penny, et personne ne saurait lui reprocher de prendre des décisions contestables. Lors de ses prochaines réformes, il ménagerait la chèvre et le chou, en tirant le maximum d’avantages de ses excellentes relations avec les firmes pharmaceutiques. Par bonheur, le public concerné, à savoir les malades, était une matière première inépuisable.

        La santé ressemblait à un puits de pétrole aux ressources illimitées. Maîtriser à la fois la production et l’exploitation impliquait une lutte féroce. Il convenait de proclamer l’humanisme et de ne pratiquer que la rentabilité. Quelques protestations, ici et là, étaient inaudibles et ne changeraient rien à ce fabuleux business.

        Soudain, les lumières s’éteignirent. Aussitôt, un système de secours, ne dispensant qu’une faible lueur, prit le relais. L’installation électrique de cette bâtisse serait bientôt modernisée.

        Première innovation : des caméras de surveillance à l’entrée et une alarme reliée à une centrale qui, en cas d’appel, envoyait des vigiles dans les dix minutes.

        Malheureusement cette panne avait probablement interrompu la connexion. Gilbert Rayd-Bricheau se leva et voulut sortir de son bureau afin de se rendre au local technique.

        La porte s’ouvrit violemment, le frappa de plein fouet et le fit s’effondrer sur le parquet.
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        Sonné, Gilbert Rayd-Bricheau mit une bonne minute à reprendre ses esprits. Baigné de la lumière rougeâtre que diffusait le système de secours, il s’appuya sur ses coudes et contempla l’étrange apparition, qui le dominait.

        Forte corpulence, costume noir, chaussures noires, gants noirs, masque noir, lunettes noires, bandeau noir, calotte noire.

        Un fantôme.

        Dans sa main droite, un revolver pointé sur Gilbert Rayd-Bricheau.

        — Qui êtes-vous ?

        — Le bon génie qui chasse les mauvais esprits. Et tu es le pire d’entre eux.

        — Qu’est-ce que c’est que cette folie ! Savez-vous qui je suis ?

        — Debout.

        Tendu, ressentant une vive douleur au front, Gilbert Rayd-Bricheau se releva lentement.

        Mauvaise plaisanterie ou réel danger ?

        — Si on cessait cette mascarade ?

        — Assieds-toi à ton bureau.

        L’arme demeurait menaçante. Le notable préféra ne pas défier cet hôte inattendu. La discussion permettrait sans doute d’éviter le pire.

        — Que me voulez-vous ?

        — Ton alarme est débranchée. Personne ne te viendra en aide.

        Gilbert Rayd-Bricheau se rebiffa.

        — Je n’ai pas besoin d’aide ! Et je répète : que me voulez-vous ?

        — Tu n’en as vraiment aucune idée ?

        — De l’argent… Vous imaginez que je possède une fortune en liquide ?

        — C’est le cas ?

        — Tout dépend de ce que l’on appelle une fortune.

        — Un coffre dissimulé, je présume ?

        — Exact.

        — Où est-il ?

        Gilbert Rayd-Bricheau sourit.

        — Nous y voilà : un cambriolage ! Qui vous a renseigné ?

        — Question indiscrète.

        — J’ai ma petite idée.

        — Elle ne te sera pas très utile.

        — Allez-vous me torturer pour savoir où se trouve mon coffre et obtenir la combinaison ?

        — Non.

        — Alors, partez !

        — Non.

        — Pourquoi ?

        — Parce que ton argent caché ne m’intéresse pas.

        — Combien de fois faudra-t-il vous le demander : que me voulez-vous ?

        — Te vacciner.

        — Pardon ?

        — Te souviens-tu de l’épidémie de Covid-19 ?

        — Qui ne s’en souviendrait pas ?

        — N’aurais-tu pas la mémoire un peu courte ?

        — Je ne comprends pas !

        — Au contraire, tu comprends très bien.

        Les premières émotions éteintes, Gilbert Rayd-Bricheau recouvrait ses facultés de raisonnement et d’attention.

        Cette voix… Malgré une triple épaisseur de masques, il la reconnaissait.

        — Toi !

        — Relève ta manche, la gauche ou la droite, à ta guise.

        — Mais… pourquoi ?

        — Pour te protéger définitivement de toute maladie.

        — Qu’est-ce que ça signifie ?

        — Le vaccin ou une balle dans la tête. Choisis.

        — C’est une blague ?

        — Alors ?

        Gilbert Rayd-Bricheau remonta la manche droite. D’une poche, l’individu masqué sortit une seringue, sans cesser de tenir en joue le futur ministre.

        — Détends-toi, ce ne sera pas douloureux. Tout au plus une petite minute un peu nébuleuse. Un effet secondaire.

        Le canon du revolver posé sur sa tempe, le notable commençait à frissonner.

        — Si on négociait ? Tu ne vas tout de même pas…

        L’aiguille se planta dans son bras, le liquide de la seringue pénétra dans l’organisme de la victime, qui ne ressentit aucune douleur. Très vite, cependant, un froid glacial l’envahit. La torpeur le gagna, ses forces le quittèrent, son souffle s’éteignit.

        — Toi…

        — Le mensonge ne conduit jamais à bon port. Et ta mauvaise route aboutira au néant.

        Avec un plaisir dissimulé derrière ses masques, l’assassin assista à la rapide agonie de Gilbert Rayd-Bricheau, qui avait mérité son sort.

        Restait à organiser une mise en scène qui compléterait l’élimination de cette crapule.
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        Cachés dans la roseraie, l’ex-inspecteur-chef Higgins et son chien Geb, noir, haut sur pattes, et aux yeux pétillants d’intelligence, assistaient, immobiles et silencieux, à un spectacle peu banal. En cette belle journée d’avril, une mésange azurée, venant de Sibérie, s’était posée sur une branche basse d’un chêne centenaire. Avec sa longue queue bordée de blanc, cet oiseau farouche se méfiait des humains. Quelques années plus tôt, Higgins en avait déjà observé une sur ses terres, et son rapport, adressé à la Société royale d’ornithologie, était entré dans les annales. Heureux de cette nouvelle visite, il en rédigerait un second.

        De taille moyenne, plutôt trapu, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel, les tempes grisonnantes, l’air débonnaire, l’œil malicieux et inquisiteur, Higgins, pourtant considéré comme le meilleur « nez » de Scotland Yard, avait pris une retraite anticipée en raison d’un grave différend d’ordre moral avec sa hiérarchie. Il ne transigeait pas avec des valeurs périmées, telles la rectitude, la loyauté ou la fidélité à la parole donnée, mais qu’il jugeait essentielles.

        L’ex-inspecteur-chef s’était retiré dans son domaine familial de The Slaughterers, village du Gloucestershire. Il se plaisait à tondre sa pelouse, à cultiver son potager, à entretenir sa roseraie, à faire de longues promenades en forêt avec son chien Geb, à relire les bons auteurs et à écouter Purcell, Bach, Haendel et Mozart au coin du feu, tandis que le siamois Trafalgar dormait entre les pattes du chien.

        Entre Geb et Higgins, amitié et complicité. L’ex-inspecteur-chef avait sauvé la vie à son compagnon à quatre pattes, et ce dernier avait sauvé celle du policier, au terme d’une enquête particulièrement dangereuse1.

        La mésange azurée s’envola, et le chien noir tira une belle langue rose, signifiant que l’heure du déjeuner approchait. Son attitude dispensa Higgins de consulter sa montre de gousset, un petit chef-d’œuvre de l’horlogerie suisse. Il devait regagner la vaste demeure, prendre une douche et se changer pour se présenter sur le seuil de la salle à manger, à douze heures précises.

        L’ex-inspecteur-chef goûtait chaque jour davantage le charme de sa propriété ancestrale, loin du monde et du bruit : toit d’ardoise aux reflets grisés, hautes cheminées de pierre, murs de pierre blanche, deux étages disposés selon le nombre d’or, fenêtres XVIIIeà petits carreaux, porche soutenu par deux colonnes. Un cadre plus rassurant que l’information publiée par la revue Nature : pour la première fois dans l’histoire de la planète, le poids des structures fabriquées par les humains dépassait celui des formes de vie sur terre. La biomasse disparaissait à vive allure, remplacée par le béton et les bâtiments de toutes sortes, du gratte-ciel à l’usine. L’humanité pèserait bientôt si lourd que le sol s’effondrerait sous ses pieds, après que le ciel lui fut tombé sur la tête.

        Face à ces sombres perspectives, il fallait apprécier chaque seconde de chaque journée à sa juste valeur, en s’inspirant de la maxime britannique : « Ce qui doit être fait doit être bien fait. »

        *

        Âgée de soixante-dix ans depuis toujours, la gouvernante du domaine, Mary, avait toujours bon pied bon œil, après avoir traversé guerres mondiales, crises économiques, sociales et sanitaires sans contracter le moindre rhume. Véritable cordon bleu, elle concoctait d’admirables petits plats grâce à sa cuisinière à bois et aux ustensiles traditionnels. Dans le secteur culinaire, pas de modernisme malvenu. En revanche, adepte de la révolution numérique, Mary disposait d’un matériel informatique de pointe et surfait sur la Toile avec la virtuosité de Rubinstein.

        Vêtue d’une longue robe violette recouverte d’un tablier blanc immaculé, elle sortit de sa cuisine, précédée de Geb et de Trafalgar qui, après un repas pantagruélique, allèrent se cacher sous la table de la salle à manger, persuadés qu’elle ne les verrait pas. Ils quémanderaient des suppléments à Higgins, qui aurait la faiblesse de céder.

        — Au moins, vous êtes à l’heure, constata-t-elle en le voyant apparaître alors qu’elle déposait des croustillants chauds au fromage et un verre de blanc sec pour la mise en bouche. Vous connaissez la dernière ? Le futur ministre de la Santé a été trouvé mort, hier soir, dans son château ! Il n’aura pas eu le privilège de prononcer un discours rempli de mensonges. Quel arnaqueur professionnel ! Sur les réseaux sociaux, on parle d’assassinat. Exactement le genre d’affaire tordue et crapoteuse qui pourrait vous tomber dessus.

        — Aucun risque, objecta Higgins. Le grand patron du Yard ne m’engagera pas dans un scandale aux relents politiques.

        — J’ai appelé ma copine voyante qui vous prédit un drôle de tourbillon.

        L’ex-inspecteur-chef n’eut pas le loisir d’argumenter.

        Un klaxon, aisément reconnaissable, brisa la quiétude de son domaine.

        — Et voilà ! s’exclama Mary. Qu’est-ce que je disais !

      

      
        
          1. Voir Que le diable l’emporte !, Les Enquêtes de l’inspecteur Higgins, no 37.
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        Achetée d’occasion à un revendeur douteux, la vieille Bentley du superintendant de première classe Scott Marlow supportait mal la pollution de Londres. Ravie de circuler à son rythme sur les petites routes de campagne où son carburateur respirait à pleins poumons, elle n’aimait rien tant qu’une longue sieste à l’ombre des chênes centenaires de Higgins.

        L’ex-inspecteur-chef ouvrit le grand portail, et le vénérable véhicule se gara en souplesse.

        Marlow ne ressemblait pas à une gravure de mode. Mal fagoté, il portait un costume gris plutôt fatigué, avec une cravate non assortie. Néanmoins, Higgins le tenait en haute estime. Entré à Scotland Yard comme on entre en religion, son collègue était honnête, consciencieux et travailleur. Spécialiste de la police scientifique, il s’adaptait sans cesse à ses progrès. Pour lui, un assassin restait un assassin, non un pauvre bougre maltraité par la société, et qu’il fallait libérer au plus vite.

        À voir sa mine déconfite, Higgins comprit qu’il n’était pas porteur de bonnes nouvelles.

        — Pardonnez-moi de vous importuner, mais si vous saviez…

        — J’espère qu’il ne s’agit pas du défunt futur ministre de la Santé ?

        Scott Marlow se pétrifia.

        — Ah… Vous savez déjà ?

        — D’après Mary, c’est la déferlante sur les réseaux sociaux. On parle de crime. Encore la théorie du complot ?

        — Malheureusement non, déplora le superintendant. Pour être un crime, c’en est un, et pas ordinaire ! Le grand patron m’a chargé de vous contacter, je dirais même : supplié.

        — Cela ne lui ressemble pas.

        — Un futur ministre, vous imaginez !

        — En clair, le grand patron risque sa tête.

        — Elle est déjà sur le billot. Le pouvoir exige une enquête rapide et des résultats probants, afin d’éviter un effroyable scandale qui ébranlerait la majorité et provoquerait des élections anticipées.

        — Fâcheux pour les uns, excellent pour les autres. Par bonheur, ce printemps est délicieux. J’ignore ce que Mary a préparé, mais je vous invite à déjeuner, à l’écart de cette agitation.

        Marlow n’avait qu’une chance infime d’arracher Higgins à sa paisible retraite pour le prier de descendre dans l’arène, au milieu des fauves. Et l’attitude de son collègue ne l’incitait pas à l’optimisme.

        — Acceptez-vous que je vous dévoile les circonstances du drame ?

        — Pourquoi pas ?

        Un premier pas : susciter la curiosité professionnelle de l’ex-inspecteur-chef.

        *

        — Quelle figure délavée ! constata Mary en dévisageant le superintendant. Vos turpitudes détraquent votre santé. Vous venez pour votre fichu ministre ?

        — Eh bien…

        — Manquait plus que ça ! Toute la journée, des faux culs vont pleurer sur le grand homme qui nous a quittés et qui a vu sa carrière brutalement brisée. Un grand serviteur de l’État, compétent et dévoué… Tu parles ! Un menteur professionnel qui ne songeait qu’à sa promotion.

        — Sa disparition provoque un séisme.

        — S’il pouvait engloutir tous les politicards ! Enfin, venez manger quelque chose de correct.

        En entrée, une soupe rare : la crème de sauge, plus difficile à réussir qu’il n’y paraissait. Échalote et gousse d’ail hachées menu, pommes de terre coupées en petits morceaux, feuilles de sauge rissolées, huile d’olive, demi-crème, parmesan râpé. Le réglage du feu réclamait une attention sans faille.

        La mise en bouche terminée, Higgins déboucha une honnête bouteille de listrac-médoc, un cru bourgeois de bonne tenue. Le premier verre redonna quelques couleurs à Marlow. Au Moyen Âge, période qualifiée à tort d’obscurantiste, ce liquide tenait lieu de « médecine ».

        La crème de sauge enchanta le palais des convives. Sous la table, Geb et Trafalgar terminèrent les croustillants au fromage.

        — Mary n’a pas tout à fait tort, estima Marlow. Conformément à la discipline de la langue de bois, on va encenser le talentueux Gilbert Rayd-Bricheau, qui n’aura été que ministre virtuel. Lui qui était chargé de réformer notre système de santé n’avait forcément que des qualités.

        — En douteriez-vous ? s’inquiéta Higgins.

        — Quand le grand patron m’a confié l’affaire, j’ai demandé à avoir accès au dossier complet concernant ce politicien. Pas l’officiel, le vrai. Refus catégorique.

        — Si je ne m’abuse, obstruction à une enquête criminelle.

        — En quelque sorte… Assortie d’une recommandation : convainquez Higgins de vous aider. Il aura carte blanche.

        L’ex-inspecteur-chef but lentement une gorgée de listrac-médoc.

        — Finement joué, admit-il. Soumis à la pression politique, le grand patron se dédouane. En cas d’arrestation de l’assassin, il sera la vedette et gardera son poste. En cas d’échec, vous et moi en porterons la responsabilité. Pour moi qui suis à la retraite, peu importe, sauf une preuve d’incapacité qui me navrerait ; pour vous, en revanche, une mise au placard qui vous condamnerait à la dépression.

        Marlow hocha la tête. Avec sa lucidité habituelle, Higgins avait décrypté la situation.

        — Il y a beaucoup d’éléments difficilement supportables en ce monde, reprit l’ex-inspecteur-chef, mais sur lesquels je n’ai aucun moyen d’agir. En revanche, vous en mentionnez deux qui relèvent de mes compétences : ne pas permettre qu’une affaire criminelle soit étouffée et ne pas abandonner un ami en détresse.
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        Le soulagement de Scott Marlow fut si intense qu’il vida coup sur coup deux verres de listrac-médoc. Prudent, Higgins avait remonté de sa cave une deuxième bouteille.

        Mary apporta les deux plats suivants : des involtini et peperonata, une farce composée de tomates séchées, de fines herbes, de chair à saucisse et d’escalopes de veau enrobées de chapelure. Une courge farcie au ragoût de bœuf, mijoté avec du vin blanc et des épices, donnerait une consistance nécessaire au repas.

        Libéré par l’adhésion de son collègue, le superintendant fit honneur au talent de la cuisinière.

        Hélas, les douceurs n’étaient pas inépuisables, et il fallut aborder la pénible réalité.

        — Bien que je n’aie pas eu accès à la totalité du dossier de la victime, le docteur Gilbert Rayd-Bricheau, j’ai rassemblé des informations sur sa carrière. Virologue reconnu, plusieurs diplômes et beaucoup de chance : il a occupé les postes de grands pontes décédés au bon moment ou partis à la retraite, puis s’est infiltré dans la haute administration en écartant quantité de concurrents.

        — Autrement dit, un redoutable prédateur.

        — Et un prédateur très riche, à la tête de placements financiers et immobiliers juteux, directeur d’hôpital et propriétaire de deux cliniques ô combien rentables. Sa plus récente acquisition : la superbe propriété d’un lord ruiné, au sud de Londres. C’est là, dans son bureau, qu’il a été retrouvé mort. La scène de crime a été photographiée et filmée. La voici.

        Sur l’écran du portable de Marlow, qui comportait des applications spéciales, apparut le bureau de la victime.

        Assis, les bras ballants, la tête rejetée en arrière, Gilbert Rayd-Bricheau avait la bouche remplie d’une énorme liasse de livres sterling.

        Autour de lui, six masques chirurgicaux de couleurs diverses, allant du bleu au rose pâle. L’un était même en fibre à impression léopard.

        — Ces six indices sont étudiés au labo, de même que les billets. Quant au cadavre, il est entre les mains de Babkocks.

        Babkocks, le meilleur médecin légiste du royaume, selon Higgins, qui lui accordait sa confiance.

        — Et maintenant, annonça le superintendant, voici l’assassin, filmé par une caméra de surveillance.

        Higgins regarda attentivement la scène du meurtre, et pria Marlow de la repasser plusieurs fois.

        — Première constatation : un goût prononcé pour la couleur noire. Deuxième : impossible de distinguer des caractéristiques du visage. Troisième : habileté à faire une piqûre. Quatrième : un remarquable sang-froid, doublé d’une détermination qui ne souffre aucune hésitation. Notre génie du laboratoire central, Holmes, décortique ce document. Il nous en apprendra beaucoup plus sur l’assassin que ce dernier ne l’imagine. En se croyant parfaitement dissimulé, il a commis une erreur.

        Mary servit un dessert beau à voir et délicieux à déguster : une tourte au kirsch de Zoug, un canton de la Suisse alémanique. Crème, eau-de-vie de cerise, amandes la rendaient savoureuse. Créé par le pâtissier Heinrich Höhn en 1915, le gâteau avait séduit Winston Churchill.

        — Qui a découvert le cadavre ? questionna Higgins.

        — L’épouse du futur ministre, Ann-Sofie. Elle a appelé la police, mais ses propos étaient si confus qu’elle a été assignée à résidence, et sous surveillance. Espérons qu’elle se sera calmée et que nous pourrons l’interroger.

        Mary revint pour servir le café et un authentique cognac.

        — Sur la Toile, ça chauffe dur ! Les travaillistes accusent les conservateurs d’avoir commandité le crime, et les conservateurs font pareil. Des noms de coupables commencent à circuler. Vous n’avez pas le temps de vous prélasser. Moi, je prépare les valises en vitesse.

        Marlow apprécia l’attitude de la gouvernante. De fait, l’incendie grondait, et il fallait l’éteindre au plus vite.

        Pour Higgins, une tâche prioritaire : expliquer à Trafalgar, boudeur, et à Geb, tout triste, les raisons de sa courte absence. Confiés aux bons soins de Mary, ils ne souffriraient pas de malnutrition.

        *

        — J’ai prévu des vêtements chauds et d’autres plus légers, annonça la gouvernante. En demi-saison, la température est imprévisible. N’oubliez pas d’absorber quotidiennement des granules de Belladonna 5 CH et d’Influenzinum 5 CH. Ça vous empêchera d’attraper la grippe. Dire que ces crétins de l’OMS croient qu’elle se termine en février, alors qu’elle traîne maintenant toute l’année ! Et soyez prudent. Le meurtre d’un politicard, ça ressemble forcément à un nid de vipères.

        La vieille Bentley aurait préféré prolonger sa sieste, mais le devoir l’appelait.

        Première destination : la morgue, où le médecin légiste venait d’aboutir à une conclusion et d’en informer le superintendant.
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        Profitant d’un rayon de soleil presque trop chaud, Babkocks jouissait d’un moment de repos. Assis sur un banc près de la morgue, face à la Tamise, il dégustait un sandwich géant composé de jambon à l’os, de saucisson à l’ail, de tomate, de gruyère, de gelée de groseille, de poivron et de moutarde forte, le tout arrosé de whiskey irlandais. De quoi se reconstituer entre deux autopsies.

        Sosie de Winston Churchill, bougon et mal embouché, le légiste était éternellement vêtu d’une veste en cuir de la Royal Air Force. Son loisir principal consistait à réparer une antiquité, une moto de l’armée provenant d’El-Alamein, et qui roulait encore à bonne allure.

        Babkocks alluma un cigare qu’il fabriquait lui-même avec des déchets de tabacs exotiques, interdits à la vente. Dès la première bouffée, les oiseaux s’envolèrent afin de ne pas être asphyxiés. Ni microbe ni virus ne résistaient au mini-nuage toxique.

        Le laboratoire de Babkocks était un sanctuaire inviolable. Utilisant des méthodes parfois inédites, mises au point tout au long de sa carrière, il faisait parler les cadavres comme personne. Voyant ce que la plupart de ses collègues n’apercevaient pas, il mettait un point d’honneur à restituer ses « clients » en bon état, après avoir obtenu leurs confidences posthumes.

        Il terminait son sandwich lorsque deux silhouettes bien connues s’approchèrent.

        — Higgins et Marlow ! Vous m’avez l’air en pleine forme.

        — On a l’épée dans les reins, se plaignit le superintendant.

        — Tant qu’elle ne s’enfonce pas trop, c’est supportable. Moi je suis crevé. Dès qu’on m’a amené votre bonhomme, j’ai senti que ce serait du lourd. J’ai abandonné un suicidé qui s’est tiré trois balles dans la nuque juste après avoir légué ses biens à son neveu, et je me suis occupé à temps plein de l’illustre Gilbert Rayd-Bricheau, non sans rigoler un bon coup.

        — Pourquoi ? s’étonna Marlow.

        — Parce que je le connaissais.

        L’ex-inspecteur-chef et le superintendant s’assirent de part et d’autre du légiste. Heureusement, un vent favorable éloignait la fumée du cigare.

        — Ce politicard faisait partie des gus qui ont compris que la médecine pouvait être une activité très rentable, à condition de ne pas trop s’embêter avec les malades. Il faut d’abord des titres ronflants, puis une courte échelle pour grimper dans l’administration, enfin savoir se servir. Le parcours idéal d’un futur ministre. Le nombre de concurrents qu’il a écrabouillés, je ne vous dis pas ! Quand il m’a proposé une planque surpayée, je l’ai envoyé bouler, et ça ne lui a pas plu. Il a tenté de me causer des ennuis, mais je suis un os trop dur à ronger. En le retrouvant là, sur ma table métallique, je me suis tout de suite méfié. Même mort, il continuerait sûrement à mentir. J’ai pensé que j’allais en baver, et je ne me suis pas trompé. C’était du complexe, mais je suis arrivé au bout, et je sais ce qui l’a tué.

        — D’après la scène enregistrée par une caméra de surveillance, intervint Higgins, l’assassin lui a administré une piqûre mortelle.

        — Ça, c’est sûr ! Aucune chance de s’en sortir. Avant de m’attaquer au nœud du problème, j’ai vérifié tout le reste. Ce brave Gilbert était un quinquagénaire en pleine santé. Il mangeait dans les meilleurs restaurants, faisait du sport, dormait bien, et se gardait d’absorber des médicaments dont il connaissait la nocivité. Le malheur, c’est qu’on l’a vacciné. Définitivement.

        Une mouette survola le trio en poussant son cri caractéristique qui, d’un point de vue musical, n’était pas des plus attrayants.

        — L’assassin lui a injecté tous les vaccins contre le Covid, révéla Babkocks, les américains, le russe, le chinois, le britannique et même des ersatz non homologués.

        — Ne risquait-on pas des conséquences secondaires ? s’inquiéta Higgins.

        — Tout ça l’aurait dézingué à long terme, mais pour tuer Rayd-Bricheau en une minute, il fallait du plus rapide. L’assassin avait ajouté à son cocktail une substance décisive : le natrium pentobarbital, la potion qui vous envoie rapidement de l’autre côté.

        — Une conclusion s’impose, estima Marlow : le coupable est un membre du corps médical.

        — En tout cas, nuança Higgins, il possède le savoir nécessaire.

        — Seule certitude, jugea Babkocks : quelqu’un lui en voulait à mort, et a utilisé les grands moyens.
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        Deuxième étape : le laboratoire central de Scotland Yard, où officiait Holmes, un jeune génie qui aurait pu occuper une chaire dans une prestigieuse université, mais préférait mettre ses compétences au service de la criminologie. En perpétuelle ébullition, il n’avait pas l’allure d’un scientifique compassé : cheveux en broussaille, mal rasé, chemise hawaïenne, collier d’ambre, pantalon de golf et tongs.

        Lui, le rationaliste, l’homme des chiffres et des data, éprouvait un plaisir suprême à travailler avec Higgins, adepte de l’intuition et des méthodes traditionnelles, au point d’utiliser encore un carnet noir et un crayon pour enregistrer des données.

        Malgré les avancées permanentes de la police scientifique, trente pour cent des crimes demeuraient non résolus. Et c’était dans ce secteur qu’il fallait déployer une intelligence non artificielle, à condition qu’elle existât encore quelque temps.

        Holmes ayant tendance à se répandre en explications incompréhensibles pour un non-spécialiste, Marlow le bousculait volontiers, afin d’aller droit au but.

        — Des résultats ?

        — Pas des moindres, superintendant ! Je n’ai pas cessé de plancher, et je ne suis pas mécontent. D’abord, un constat : le film enregistré par la caméra de surveillance n’a pas été truqué. Ce que l’on voit est la réalité.

        — Félicitations, Holmes. Un point capital.

        Le jeune homme rosit.

        — J’aurais aimé vous révéler l’identité de l’assassin, mais il me faudrait du temps.

        — Nous n’en avons pas, déplora Marlow.

        — Laissez-moi vous expliquer : grâce au système de la firme japonaise NEC, on peut faire de la reconnaissance faciale, même si la personne porte un masque. Bien entendu, il faut avoir enregistré au préalable le visage concerné, afin de pouvoir établir la comparaison et l’identification. Et si vous avez une liste de suspects, bingo ! Enfin, non…

        — Pourquoi, non ? s’irrita Marlow.

        — Parce que l’analyse des données biométriques m’a appris que l’assassin, d’une extrême méfiance, portait trois masques superposés ! Pour le moment, ça brouille le système. Mais je travaille d’arrache-pied afin de percer cet écran, d’autant plus que la liste des suspects, je l’ai !

        — Comment ça ?

        — À l’intérieur des six masques déposés autour du cadavre, des noms gravés en très faible relief avec une imprimante 3D. Impossible de remonter à la source. Regardez.

        Sur l’écran de l’ordinateur, un masque rose au nom d’Ann-Sofie ; rouge, d’Ahmed Migbane ; bleu, de Camelia Marol ; noir, de Sigmund Cloud ; peau de léopard, de Santiago Plinel ; rouille, de John Savage.

        De son écriture fine et rapide, Higgins prit note sur son carnet noir.

        — Ni empreintes ni ADN, regretta Holmes. L’assassin s’est montré d’une prudence exceptionnelle. Et pas davantage de trace exploitable sur les billets enfournés dans la bouche du mort. De vieilles coupures passées à la lessiveuse.

        — Que vous a appris l’étude de la silhouette ? demanda l’ex-inspecteur-chef.

        — L’assassin est une personne de taille moyenne et de forte corpulence. Et observez ce détail.

        Holmes grossit une image prise de dos.

        — De longs cheveux noirs qui se répandent sur les épaules, remarqua Marlow. S’agirait-il… d’une femme ?

        — Hypothèse à ne pas écarter, répondit Higgins.

        *

        L’hôtel Connaught, fleuron de Carlos Place, avait été en partie rénové, sans que la modernisation porte atteinte à un confort douillet et de bon goût. Un personnel zélé assurait un séjour parfait à des hôtes de qualité. Accéder au Connaught n’était pas facile mais, en raison de circonstances historiques et familiales, Higgins, à n’importe quel moment, disposait d’une chambre des plus agréables.

        Après un dîner léger – foie gras aux figues, grillade, plateau de fromages, île flottante et saint-émilion –, l’ex-inspecteur-chef se retira afin de lire le rapport de Babkocks, qui mentionnait l’heure approximative du crime : vers minuit, le dimanche 18 avril.

        Higgins chercha une chaîne de musique dite « classique ». Sur l’une, du Chostakovitch et du Bruckner ; sur l’autre, une symphonie de Mahler. De quoi faire hurler à la mort son chien Geb et pousser au suicide le plus optimiste des optimistes. Mieux valait le silence, peuplé de souvenirs mozartiens.

        Bien calé dans son lit, l’ex-inspecteur-chef savoura une tisane de thym au miel en songeant aux nombreux éléments déjà recueillis. Surtout, à ce stade de l’enquête, se contenter de les classer et ne se forger aucune opinion.

        Le lendemain, à sept heures, Marlow passerait prendre Higgins à son hôtel et l’emmènerait sur le lieu du crime.
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        Toujours heureuse de quitter Londres et de folâtrer à la campagne, la vieille Bentley roulait à une allure guillerette. À son arrivée dans la propriété du défunt Gilbert Rayd-Bricheau, une pluie fine commença à tomber.

        Deux policiers en uniforme montaient la garde devant la grille, interdisant l’accès à une meute de journalistes. Ceux des chaînes de télévision en continu se précipitèrent vers la vénérable voiture pour obtenir une déclaration. Le superintendant se contenta d’affirmer que l’enquête suivait son cours, et que tout serait mis en œuvre pour arrêter l’assassin du notable. L’hypothèse d’un cambriolage qui avait mal tourné était privilégiée, d’autant qu’une bande de voleurs sévissait dans le coin depuis quelques semaines.

        Ravis de pouvoir broder sur cette théorie et de se lancer sur cette piste, les journalistes s’écartèrent pour laisser passer la vieille Bentley. Les policiers ouvrirent la grille, et elle s’engagea doucement dans une allée bordée de platanes, qui aboutissait à une bâtisse ancienne, rénovée au XIXe siècle. Une sorte de pavillon de chasse à deux étages, plutôt sinistre.

        Marlow se gara devant le perron. Vêtu d’un blazer bleu, d’une chemise en popeline ornée d’un nœud papillon rouge sombre et d’un pantalon de flanelle grise, Higgins avait pris la précaution de s’équiper de pieds tournants, chaussures sur mesure indispensables en prévision des longues marches, et d’un Tielocken, le plus traditionnel des imperméables.

        Un inspecteur vint à la rencontre de ses collègues.

        — Mme Ann-Sofie Rayd-Bricheau est enfermée au deuxième étage, indiqua-t-il. Sa femme de chambre lui a servi un breakfast. Depuis qu’elle est assignée à résidence, elle n’est pas sortie de son antre.

        — Résultat des écoutes téléphoniques ?

        — Néant, superintendant. Elle n’a passé aucun appel.

        — Même pas à son avocat ?

        — Même pas.

        — Avez-vous fait venir un médecin ?

        — Elle a refusé de le recevoir. Si vous voulez la voir, il faudra sûrement forcer sa porte.

        « Ça commence bien », pensa Marlow.

        — Nous allons d’abord examiner le lieu du crime, décida Higgins.

        Le futur ministre n’avait pas encore eu le temps de rénover et d’adapter à son goût les pièces du rez-de-chaussée, hall et salon. Meubles en mauvais état, tentures fatiguées, parquets usés, tableaux médiocres consacrés à la chasse, atmosphère vieillotte.

        Higgins poussa la porte du bureau où avait été assassiné Rayd-Bricheau, qui n’avait pas décroché les nombreux trophées. Décor idéal pour un prédateur.

        La police scientifique ayant terminé son travail, il revenait maintenant à l’ex-inspecteur-chef de s’imprégner de l’âme de l’endroit et de repérer d’éventuels indices.

        Avant d’arpenter la vaste pièce d’une centaine de mètres carrés, il pria Marlow de lui montrer à nouveau la scène enregistrée par la caméra de surveillance, et vérifia ainsi chaque étape de la progression de l’assassin.

        — Cette lumière rouge est celle d’un système de secours, estima-t-il.

        — D’après le rapport technique, précisa Marlow, l’électricité avait été coupée et l’alarme débranchée.

        — Mais pas la caméra de surveillance installée au-dessus de cette porte.

        Le superintendant fronça les sourcils.

        — En concluez-vous que l’assassin tenait à être filmé et à mettre ainsi son crime en valeur ?

        — C’est assez probable, jugea Higgins qui commença son exploration, tel un félin apte à se déplacer sans bruit.

        Il fallait avoir tous les sens en éveil, et surtout le sixième, l’intuition, qui avait souvent orienté l’ex-inspecteur-chef sur le chemin de la vérité.

        Son attention finit par se concentrer sur le bureau. Un meuble compact, en merisier, doté de quatre tiroirs très profonds. À côté d’un encrier et d’un téléphone désuets, le discours qu’aurait dû prononcer le nouveau ministre, écrit à la main. Higgins prit la peine de lire les trois feuillets. Style correct, mais d’une vacuité assez sidérante, fondée sur une pensée compréhensible par tous : après la pluie vient le beau temps. Et dans le domaine économique, la clé de la réforme du système de santé : demain, on rase gratis.

        — Je suppose que des inspecteurs ont fouillé l’appartement de fonction du défunt, et ses autres bureaux, à l’hôpital et dans ses deux cliniques.

        — Bien entendu, répondit Marlow. Et s’ils découvrent un élément significatif, je serai immédiatement prévenu.

        Higgins refit le tour de la pièce. C’est cet endroit qu’avait choisi Gilbert Rayd-Bricheau pour s’isoler et rédiger le texte qui marquerait son triomphe. Ici, et nulle part ailleurs. Il aimait cette pièce, s’y sentait en sécurité, et avait besoin d’un moment de solitude.

        — D’après la seule déclaration à peu près cohérente de son épouse, qui prétend qu’elle était absente, le dimanche 18 avril était un jour de congé pour tous les domestiques. Rayd-Bricheau, semble-t-il, était vraiment seul.

        — Un détail bizarre : pas d’ordinateur. Un homme si occupé ne pouvait s’en passer.

        — Son portable lui suffisait sans doute. Il se trouvait dans sa poche, et Holmes continue à l’ausculter.

        — Contenu des tiroirs ?

        — D’après la police scientifique, ils étaient vides.

        Higgins vérifia et remarqua une anomalie : l’un des quatre tiroirs était moins profond. Peut-être une cache. À l’aide d’un instrument que lui avait offert le roi des cambrioleurs avant de prendre sa retraite, l’ex-inspecteur-chef parvint à faire pivoter un petit panneau. Du minuscule coffre-fort, il sortit un calepin et une photographie qu’il posa sur le bureau, sous le regard étonné de Marlow.

        — Voici le trésor caché de Gilbert Rayd-Bricheau.
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        — Ces objets porteront mes empreintes, déclara Higgins. Holmes en détectera certainement d’autres.

        Il ouvrit le calepin.

        Gilbert Rayd-Bricheau y avait enregistré les étapes de sa carrière, depuis son premier diplôme jusqu’à l’apogée. Sur une page, un seul mot, suivi de trois points d’exclamation : « Ministre !!! »

        Puis une mention énigmatique : « Régler au plus vite le problème Dorothy Karin. »

        — Plutôt menaçant, estima Marlow. En tout cas, une femme qu’il ne portait pas dans son cœur, et qui constituait un obstacle. Et s’il s’agissait de l’assassin ?

        Higgins ne commenta pas. Peut-être étaient-ce les derniers mots du disparu, car les pages suivantes du calepin étaient blanches.

        Les deux policiers se penchèrent ensuite sur la photo.

        Un ciel bleu, une mer calme, une plage de sable et une très jolie jeune femme allongée sur le ventre, qui avait oublié de mettre un maillot. Répondant à l’appel du photographe, elle avait levé la tête et lui souriait. Une chevelure auburn bouclée, un visage fin et ravissant, un charme fou. Dix fois plus belle que les starlettes de Hollywood, pour lesquelles avait été inventée l’intelligence artificielle.

        Adepte de la morale victorienne, Scott Marlow était un peu gêné.

        — Il faudrait savoir qui a pris cette photo et qui était le modèle, préconisa-t-il. Pour la dissimuler ainsi, Gilbert Rayd-Bricheau lui attachait une grande importance. À moins que ce ne soit simplement son épouse ?

        — Nous le vérifierons rapidement, promit Higgins, qui sortit de la poche de son blazer une pochette en plastique réglementaire et y glissa le document.

        *

        Seule la femme de chambre avait insisté pour reprendre son poste. L’alibi des autres domestiques, pour l’heure du crime, avait été dûment confirmé. Ils étaient hors de cause et ne souhaitaient pas revenir dans une demeure marquée par une telle tragédie.

        Originaire du Kenya, Nancy Kilmogue, du haut de ses vingt-cinq ans, ne partageait pas leurs craintes. Et c’est elle qui veillait sur sa patronne.

        Elle barra le chemin à Marlow et à Higgins.

        — Descendez, ordonna-t-elle. Madame se repose. Après toutes ces horreurs, elle en a besoin.

        — C’est tout à fait compréhensible, reconnut Higgins. Veuillez admettre qu’il convient cependant de recueillir son témoignage.

        La belle Kenyane dévisagea les deux policiers. Celui au costume gris fripé, ventripotent, et à la mine sévère, ne lui plaisait pas trop. L’autre en revanche… Quelle élégance ! Un gentleman comme il n’en existait plus. Et puis cette voix, à la fois douce, grave et ferme, qui vous mettait en confiance.

        — Êtes-vous employée par le couple Rayd-Bricheau depuis longtemps ? questionna Higgins.

        — Trois mois. Auparavant, je vidais les poubelles à Londres. Sur un site d’offres d’emploi, j’ai vu une demande pour cette baraque. La campagne, ça m’enchante. J’ai tenté ma chance, et ça a fait tilt avec Mme Ann-Sofie ! On a même blagué et bu un jus de carotte. Le boulot ne manquait pas. Des toiles d’araignée partout, des tapis poussiéreux, la literie à l’abandon, la vaisselle à récurer… Le vieux machin qui habitait ici était si fauché qu’il n’entretenait plus rien. Faut dire qu’avec ses cannes et sa tête branlante, il ne pouvait plus faire grand-chose. Ce défi-là, ça m’a branchée ! Bon… faut avouer que ça ne respire pas encore le neuf, mais au moins, c’est propre ! Monsieur voulait rénover tout ça. Le pauvre, il n’en a pas eu le temps. Lui, je ne l’ai aperçu qu’une ou deux fois. Madame, je la connais mieux. Une femme super. Les riches, c’est pas forcément des ordures. Le truc, c’est qu’ils ne s’entendaient pas tellement bien. Côté engueulades, ça résonnait ferme ! C’est la vie… Un jour bon, un jour mauvais. Elle l’aimait bien quand même, et elle a pris un sacré coup sur la calebasse. Alors, moi, je la protège.

        — Si vous aviez été présente le soir de cet affreux dimanche 18 avril, estima Higgins, vous auriez sûrement empêché le drame.

        — Ça, c’est sûr ! J’ai fait du karaté. Le cambrioleur, il aurait eu les os en marmelade ! Mais voilà, j’avais un jour de congé. De congé, si l’on veut…

        Elle eut un large sourire.

        — J’ai passé la journée avec deux anciens petits copains, qui travaillent à la mairie de Londres, Mickey et Donald. On a déjeuné dans un restaurant kenyan, puis on est allés chez Mickey, dans l’East End, et on s’est amusés tous les trois. On en a même oublié de dîner ! Faut avouer que ces jeunes-là, ils sont inépuisables.

        Marlow réussit à rester digne.

        — Le rhum, précisa Nancy, ça stimule, mais ça fatigue aussi ! Quand je suis revenue au travail, je n’étais pas très fraîche. Et il y avait des policiers partout ! J’ai quand même réussi à rejoindre Madame dans sa chambre et à la réconforter.

        — Le couple ne cohabitait-il plus ? interrogea Higgins.

        — Madame au second étage, Monsieur au premier. Lui dormait rarement ici.

        — Pensez-vous que votre patronne soit en état de nous recevoir ?

        La Kenyane réfléchit.

        — Si je la préviens et que vous me promettez d’être gentil, ça pourrait jouer.

        — Je vous le promets.
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        Higgins et Marlow patientèrent un bon moment sur le palier avant que ne réapparaisse la Kenyane, chargée des négociations.

        — Madame accepte de vous recevoir.

        « Encore heureux », pensa Marlow.

        Les deux policiers pénétrèrent dans le domaine d’Ann-Sofie Rayd-Bricheau, une vaste chambre qu’éclairaient deux fenêtres. Les murs étaient couverts d’un papier peint où alternaient des bandes jaunes et or. Précédant la chambre elle-même, où trônait un lit à baldaquin, une sorte de boudoir, meublé d’une commode, d’un canapé de cuir blanc, de deux fauteuils roses et d’une table basse. Au-dessus de la commode, le portrait d’un personnage rigoureux, au regard sévère.

        — Qui êtes-vous ? demanda une femme aux longs cheveux noirs, qui faisait beaucoup plus jeune que ses quarante-cinq ans.

        Elle portait un ensemble de pyjama rouge à fleurs blanches et mauves, composé d’une blouse échancrée et d’un pantalon bouffant. Autour du cou, un châle en cachemire jaune.

        — Inspecteur Higgins. Je vous présente le superintendant Marlow.

        — La police, encore la police… Mais qu’est-ce que vous voulez à la fin ?

        — Identifier l’assassin de votre mari.

        De la tristesse voila les yeux gris clair.

        — Ah oui, mon mari… et l’assassin. Moi aussi, je suis en danger ! Et si c’était moi qu’il avait voulu tuer, et pas lui ?

        — D’après les premiers résultats de l’enquête, la rassura Higgins, c’est peu probable. Et puis vous êtes maintenant en sécurité.

        Ann-Sofie Rayd-Bricheau ouvrit les portes du bas de la commode, qui abritait un mini-bar. Elle en sortit une bouteille de faux vin à l’arôme d’abricot, un substitut de yaourt à la mangue, des biscuits à l’avoine et un tube de pilules de vitamine B12. Elle posa l’ensemble sur la table basse et adressa un regard ému au tableau.

        — C’est Donald Watson, le fondateur de la Vegan Society, révéla-t-elle. Il est né en 1910 et mort en 2005, et son message bouleverse la planète.

        Elle se mit face aux deux policiers, et déploya ses longs cheveux.

        — Ne me trouvez-vous pas magnifique ?

        — Vous êtes superbe, la félicita Higgins.

        — C’est grâce au véganisme ! Ni viande, ni poisson, ni produits laitiers, ni fruits de mer, ni œufs. Pour la nutrition, je remplace ces derniers par des bananes. Et les boissons végétales m’ont fait oublier le vin, qui contient des substances d’origine animale strictement interdites.

        — Et la bière ? s’inquiéta Marlow.

        — Je l’ai exclue, car elle contient trop souvent, elle aussi, ces produits-là, dont le miel, totalement proscrit. Quoi de meilleur qu’un drink au soja ? Et regardez mes vêtements : ni soie, ni laine, ni cuir ! Les véganes vont conquérir le monde et le rendre meilleur. C’est nous qui sauverons la planète. Notre alimentation est la plus saine et la plus respectueuse de l’environnement. Seul complément nécessaire : la vitamine B12.

        Ann-Sofie Rayd-Bricheau avala deux pilules et se servit du breuvage à la couleur étrange et à l’arôme d’abricot, sans en proposer à ses hôtes, ce qui soulagea Scott Marlow.

        — Nous vous présentons nos condoléances, dit Higgins. Découvrir le cadavre de votre mari a dû être un choc terrible.

        — Terrifiant, abominable ! D’abord, je n’y ai pas cru. Puis son attitude m’a intriguée. Quand j’ai vu les billets de banque dans sa bouche, j’ai perdu connaissance. Dès que je suis revenue à moi, j’ai appelé la police, les secours et je ne sais plus qui d’autre. Quelle horreur, mon Dieu, quelle horreur !

        Elle grignota des biscuits à l’avoine.

        — Avant de vous évanouir, aviez-vous remarqué un autre détail insolite ?

        — Je ne sais plus… Ah si, des masques chirurgicaux, par terre, ceux qu’on portait pendant l’épidémie de Covid. Si je me souviens bien, il y avait plusieurs couleurs.

        — Les avez-vous déplacés ou touchés ?

        — Sûrement pas ! J’étais trop émue. Et Gilbert qui ne bougeait pas, qui ne parlait pas… Vous n’avez aucune idée de ce que j’ai ressenti. Je vais prendre cette maison en horreur ! Pourtant, je l’aimais bien.

        — Elle appartenait à un vieux lord désargenté, je crois ?

        — En effet, inspecteur. Gilbert l’avait achetée un bon prix et comptait la rénover de fond en comble. Vaut-il mieux rester ou partir ?

        — Quand vous avez découvert le drame, quelle heure était-il ?

        — Je l’ignore. Je ne porte jamais de montre.

        — Reveniez-vous de Londres ?

        — De Londres, oui, de Londres.

        — Un dîner chez des amis ?

        — Un dîner, oui, un dîner. Ah non, pas ce soir-là ! C’était plutôt un spectacle.

        — Du théâtre ?

        — Oui, enfin pas seulement ! De l’opéra.

        — Lequel ?

        — Madame Butterfly de Verdi, je crois. Ou de Puccini. Je confonds tous ces Italiens, qui font beaucoup de bruit, mais c’est si émouvant.

        — Où se déroulait la représentation ?

        — Je ne me souviens pas. Au Royal Albert Hall, peut-être. Je n’ai pas fait attention. Un taxi m’a emmenée, un autre m’a ramenée. J’avais sommeil. Cette musique-là, ce n’est pas bon pour la tête.

        — Pardonnez-moi cette question indiscrète, mais auriez-vous des soucis de santé ?

        Nerveuse, Ann-Sofie Rayd-Bricheau tritura un mouchoir en lin.

        — J’étais en instance de divorce, trop heureuse de quitter enfin ce salaud de Gilbert.
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        Higgins et Marlow s’assirent dans les fauteuils roses, la veuve posa les mains sur ses yeux, comme si elle désirait contenir des larmes. Avec son mouchoir, elle en essuya une, puis contempla le portrait du fondateur du véganisme.

        — Mon mari était un beau salaud, confirma-t-elle. Il a triché et menti toute sa vie pour parvenir à ses fins : devenir ministre et faire de la politique. Il était taillé pour ce rôle-là ! Je suis bêtement tombée amoureuse de lui, et lui de ma fortune, héritée de mes parents. Elle lui a servi à acheter pas mal de gens, mais je lui reconnais un mérite : grâce à son sens inné de l’argent, il a su la faire fructifier. Son dernier exploit, c’est cette demeure qu’il a achetée pour trois fois rien à un vieux bonhomme, incapable de se défendre contre un tel requin. Ironie du sort : Rayd-Bricheau est assassiné la veille de son triomphe !

        — Vous viviez donc séparés ? présuma Higgins.

        — À Londres, chacun son appartement ; ici, chacun son étage.

        — N’avez-vous pas éprouvé une forme de soulagement en constatant que votre époux était mort ?

        — Bizarrement, non ! Je l’avais aimé, et ça ne s’efface pas. Demain, ce sera différent. Une autre vie s’ouvre devant moi.

        — Je crains que votre mari n’ait pas été des plus fidèles.

        — Je m’en moquais, inspecteur ! L’essentiel était de faire bonne figure lors de nos innombrables soirées mondaines.

        — Une certaine Dorothy Karin semblait lui poser de sérieux problèmes. La connaissez-vous ?

        La réflexion fut lente et intense.

        — Non, absolument pas. Sans doute l’une de ses conquêtes inavouables.

        — Et cette personne-là ?

        Higgins montra la photo. Ann-Sofie eut un léger sourire.

        — Quelle jolie fille ! Comment s’appelle-t-elle ?

        — Nous l’ignorons.

        — Une délurée, c’est sûr ! Toute nue sur une plage… Enfin, à notre époque, il ne faut plus s’étonner de rien. Au moins, mon défunt mari appréciait les belles femmes.

        — Vous en êtes la preuve vivante, jugea l’ex-inspecteur-chef.

        Le compliment toucha Ann-Sofie, qui regarda Higgins d’un autre œil.

        — Nous aurions pu être heureux, simplement heureux, déplora-t-elle, si l’ambition ne l’avait pas dévoré. Moi, je ne sais plus où j’en suis. Je voulais divorcer, mais sans conviction. Avec lui, tantôt l’enfer, tantôt le paradis. Maintenant, le vide.

        — Avez-vous des enfants ? demanda Higgins.

        — Une fille, Ludivine. Un terrible échec. Je n’ai pas été une bonne mère, et Gilbert s’est comporté comme le pire des pères. Ni lui ni moi n’avons su l’aimer et la comprendre. À quinze ans, elle s’est enfuie pour devenir comédienne. J’ai voulu la revoir, Gilbert a refusé. Quand elle a joué son premier rôle sous le nom de Ludivine Columbia, mon mari était tellement furieux qu’il a appelé le directeur du théâtre pour la faire renvoyer.

        — Quel âge a-t-elle aujourd’hui ?

        — Vingt ans.

        — Et vous ne l’avez pas revue depuis son départ ?

        — Non, inspecteur, et j’ai honte de ma lâcheté. J’aurais dû entreprendre toutes les démarches possibles pour renouer les liens, mais je suis restée inerte. Une faute impardonnable.

        — Avez-vous son adresse ?

        — Même pas ! J’ignore tout d’elle. Je suppose que la mort brutale de son père la réjouira au plus haut point. Quelle existence moche que la mienne…

        Ann-Sofie Rayd-Bricheau se jeta sur le substitut de yaourt à la mangue et le dévora en quelques secondes.

        — Ça sert à quoi d’être belle et riche quand on n’a plus ni mari ni fille ? Comme le divorce n’a pas été prononcé, je vais gérer la fortune de Gilbert.

        — Le monde médical ne vous est-il pas étranger ? questionna Higgins.

        — J’ai suivi des études d’infirmière pour m’occuper, et je me suis vite ennuyée. Les malades, ce n’est pas mon monde. Au fond, qu’est-ce que j’aime ? Je n’en sais trop rien. Et si les animaux avaient raison : se contenter de se nourrir, de s’abriter, de se reproduire, et laisser couler la vie à travers soi, sans se poser de questions. Mon unique distraction : le bricolage. En électricité, je vaux un professionnel ! J’ai appris sur le tas, et ça m’a amusée. Dans une maison comme celle-là, j’aurais eu de quoi m’agiter !

        La jolie brune baissa la tête, comme si elle s’enfonçait dans un puits sans fond.

        — Quels qu’aient été les défauts de votre mari, indiqua Higgins, il ne manquait pas d’envergure, et a forcément suscité inimitiés et jalousies.

        — C’est le moins que l’on puisse dire !

        — Parmi ses ennemis, lesquels, selon vous, auraient été capables d’aller jusqu’au meurtre ?

        La réponse fusa.

        — Ahmed Migbane.
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        Ann-Sofie Rayd-Bricheau s’était exprimée avec hargne.

        — C’est une grave accusation, observa Higgins. Pouvez-vous l’étayer ?

        — Rien de plus simple ! Migbane est un haut fonctionnaire spécialisé dans la gestion du système de santé, très ambitieux. Ses amis du gouvernement lui avaient promis le poste qu’a obtenu Gilbert, encore plus habile que son adversaire. Voilà un mois, environ, nous dînions dans un grand restaurant londonien. En sortant, nous avons croisé Migbane. L’altercation a été violente, les insultes ont volé bas. Ils ont failli en venir aux mains, le maître d’hôtel a dû intervenir. En s’éloignant, Migbane a lancé à Gilbert : « Sale menteur, je t’écraserai ! »

        Higgins prit des notes dans son carnet noir, dont certaines pages étaient déjà remplies.

        — Fréquentiez-vous M. Migbane ?

        — Il est apparu dans la haute société il y a trois ou quatre ans. Il est né à Londres dans une famille d’intégristes militants, a fait de brillantes études d’économie et s’est faufilé dans les milieux politiques. Sa femme est voilée, son fils aîné deviendra ingénieur, et le cadet imam. Il a joué un coup de génie, qui l’a enrichi : acheter une usine de fabrication de seringues. Avec la campagne de vaccination anti-Covid, il a triplé la production et les prix. Ahmed est intelligent, presque snob, et compte s’affirmer comme l’un des personnages les plus en vue du royaume, tel son ami, le maire musulman de Londres. Gilbert a eu le tort de constituer un obstacle sur son chemin.

        — Votre mari se sentait-il menacé ?

        — Une certitude l’habitait : il se tirerait toujours de toutes les situations, même les plus compromises. Et puis… nous ne nous parlions presque plus. Cette fois, il a mésestimé son ennemi mortel, à la différence d’un autre lutteur tout aussi redoutable, mais qu’il savait manipuler.

        — De qui s’agit-il ?

        — De Sigmund Cloud, inspecteur. Un Allemand, l’un des bras armés de l’Union européenne. Nous sommes bien placés, en Angleterre, pour savoir que c’est un rouleau compresseur, digne de la défunte Union soviétique. L’Allemagne le conduit, et s’est servie des Français, pendant les négociations du Brexit, afin d’écrabouiller la Grande-Bretagne. Et cette guerre-là est loin d’être terminée. Sigmund Cloud a été le principal interlocuteur européen de mon mari, et leurs contacts, quoique rugueux, ont abouti à des accords commerciaux. Opposé au Brexit et pro-européen, contrairement à moi, Gilbert savait concéder le minimum, ce qui irritait Sigmund Cloud, âpre négociateur. Entre eux, il y a eu des problèmes financiers, dont j’ignore la nature et l’ampleur. L’Allemand était persuadé que Gilbert jouait un double jeu et, en usant de ses relations, a tenté de le discréditer. Son échec l’a rendu amer. De là à imaginer qu’il ait décidé de l’éliminer physiquement… Je n’ai rencontré cet Allemand qu’une seule fois, et il m’a fait mauvaise impression.

        — De lourdes inimitiés, constata Higgins. J’ai entendu parler de John Savage, un employé de votre mari. Avec lui, au contraire, vous aviez d’excellentes relations, je suppose ?

        — L’anesthésiste-réanimateur ? Alors là, inspecteur, vous vous fourrez le doigt dans l’œil ! Un as dans son métier, paraît-il, mais quel sale caractère ! Entre lui et Gilbert, une mésentente permanente et définitive. Le premier, raide comme la justice ; le second, ondulant comme un serpent. Ça ne pouvait pas coller.

        — Pourquoi M. Rayd-Bricheau le gardait-il ?

        — Parce qu’il est le meilleur. Vu les tarifs que pratique la clinique où officie Savage, pas d’erreur possible. Ce type ne songe qu’à son travail, et Gilbert avouait qu’il méritait son salaire élevé. Leurs rencontres étaient rares, heureusement. Savage récriminait sans cesse, en exigeant les équipements les plus pointus et les plus performants, et il finissait par obtenir satisfaction. L’employé insupportable et irremplaçable.

        Ann-Sofie grignota le dernier biscuit à l’avoine.

        — La professeure Camelia Marol était-elle une collaboratrice plus avenante ? demanda Higgins.

        La veuve faillit s’étouffer, et but une longue gorgée de son liquide végane.

        — La maîtresse quasi officielle de mon mari ! Pour être avenante, elle l’était ! Cette doctoresse n’a jamais soigné personne. Elle n’en a pas le loisir, car elle passe son temps dans les médias, où elle donne son avis sur tout, depuis le championnat de football jusqu’à la prochaine pandémie, en passant par les mesures fiscales. Son rêve : un divorce prononcé à mes torts, et Gilbert en jeune marié ! La plus parfaite médecin de télévision, adulée par les présentateurs.

        — Je présume que vos relations étaient plutôt conflictuelles.

        — Pas conflictuelles, inspecteur, inexistantes ! Si je l’avais croisée, je lui aurais arraché les yeux et aurais coupé sa chevelure rousse à la serpe. Fini de se pavaner et de raconter n’importe quoi !

        Énervée, la veuve se releva et fit les cent pas.

        — Et si cette sorcière avait tout combiné ? Mais non, c’est idiot ! Puisqu’elle voulait épouser Gilbert, pourquoi l’aurait-elle tué ? Pourtant, j’ai le sentiment qu’elle n’est pas étrangère à ce meurtre !

        Higgins consulta son carnet noir.

        — Connaissez-vous Santiago Plinel ?

        La réaction d’Ann-Sofie Rayd-Bricheau fut aussi inattendue que spectaculaire. D’abord, elle se figea ; ensuite, son regard chavira ; enfin, elle s’effondra, et Scott Marlow eut le bon réflexe pour la recueillir dans ses bras et l’empêcher de heurter la table basse.

        Délicatement, il la posa dans un fauteuil, et lui fit respirer le goulot de la flasque de whisky qui ne le quittait jamais. Ce n’était probablement pas un produit végane, mais nécessité faisait loi.

        La veuve revint rapidement à elle.

        — Que… que se passe-t-il ? Qui êtes-vous ? Ah oui… la police ! Un choc… J’ai été victime d’un choc !

        — Déclenché par un nom, précisa Higgins.

        — Lequel ?

        — Je n’ose le répéter, de peur de vous troubler à nouveau.

        — Je me sens mieux. Répétez.

        — Santiago Plinel.

        Ann-Sofie Rayd-Bricheau regarda au plafond.

        — Je ne connais personne de ce nom-là. Qui est-ce ?

        — Un éventuel suspect.

        — Un rôdeur qui se serait introduit ici ?

        — Nous vérifierons, promit Higgins.

        — Et s’il revenait ?

        — Si vous désirez demeurer ici, nous pouvons laisser un policier en faction jusqu’à l’arrestation de l’assassin.

        — Ce serait bien, acquiesça Ann-Sofie Rayd-Bricheau. Je n’ai pas envie de retourner à Londres. La solitude, le chagrin et les souvenirs me paraissent préférables.

        — Un dernier détail : lorsque nous étions contraints de porter un masque, pendant la pandémie, aviez-vous une couleur préférée ?

        — Le rose, inspecteur.
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        Scott Marlow avait obtenu des rendez-vous avec les personnes dont les noms étaient indiqués sur les masques déposés par l’assassin autour de sa victime. Il lança deux recherches, avec un maximum de moyens, pour retrouver Dorothy Karin, un « problème » aux yeux de Gilbert Rayd-Bricheau, et la fille unique de celui-ci, Ludivine Columbia, qui avait peut-être encore changé de nom.

        Grâce à son portable, doté de perfectionnements réservés à Scotland Yard, le superintendant constata rapidement que le soir du meurtre il n’y avait eu aucune représentation d’opéra italien à Londres.

        — Soit Ann-Sofie a un esprit confus, voire dérangé, soit elle ment, et assez mal, dit-il à Higgins pendant que la vieille Bentley, rafraîchie par une averse entrecoupée d’ondées, se dirigeait vers la capitale. En tout cas, elle n’a pas d’alibi. Si l’on ajoute le fait que, dans bon nombre d’affaires criminelles, le « témoin » qui signale le drame en est l’auteur, la voilà en première ligne. Et n’oublions pas que, sur le film, on voit sans doute une femme aux longs cheveux noirs.

        — Beaucoup d’éléments à charge, admit Higgins, mais un détail gênant : la corpulence de l’assassin. Notre adepte du véganisme tient à sa ligne. Les deux silhouettes sont très différentes.

        — Ajoutons le divorce en cours, et l’existence d’une maîtresse qu’elle déteste, plaida le superintendant. Végane ou pas, notre veuve, médiocrement éplorée, mérite le plus grand intérêt. Ex-infirmière, elle sait faire une piqûre.

        *

        Holmes fut ravi de revoir Higgins, qui lui confia le calepin et la photo cachés dans le bureau de Gilbert Rayd-Bricheau.

        — Une sacrée jolie fille ! s’exclama le scientifique. Elle vous donne envie de passer des vacances au bord de la mer.

        — Pas de commentaires superflus, grogna Marlow. Faites-nous immédiatement une copie, et soumettez ces objets à tous vos appareils, pour savoir s’il y a d’autres empreintes que celles de Higgins.

        Holmes s’exécuta, et l’ex-inspecteur-chef obtint rapidement un double du document.

        — Autre vérification nécessaire, recommanda-t-il au superintendant : la femme de chambre, Nancy Kilmogue, a-t-elle dit la vérité ? Il conviendrait d’obtenir la confirmation de ses amis de l’East End, Mickey et Donald. S’ils sont réellement employés à la mairie de Londres, vous les identifierez rapidement.

        
        *

        Leur premier rendez-vous étant à quatorze heures, les deux policiers se contentèrent de déguster sur le pouce un sandwich à la tomate et à la salade bio, ainsi qu’une ale légère et désaltérante. Puis ils gagnèrent le quartier de Camden, célèbre pour son marché, dont les étals étaient disposés autour d’une écluse. Il y avait de quoi satisfaire nombre de goûts : bijoux, vêtements exotiques, argenterie ancienne, cravates de l’époque victorienne, instruments de musique et autres objets composant un bric-à-brac où se dissimulaient des raretés, au prix souvent élevé, mais négociable. Les immeubles alentour n’étaient pas d’une folle gaieté, et certains bâtiments industriels, lugubres, attendaient la démolition.

        Marlow dut utiliser le GPS intégré à son portable pour atteindre une petite maison grise, ornée de vigne vierge, à proximité du Regent’s Canal qui, au XIXe siècle, reliait Londres à Liverpool.

        L’endroit était calme, un peu à l’écart de la foule et de l’agitation de la pieuvre citadine, aux tentacules en perpétuelle croissance. Il rappelait que Londres avait d’abord été une juxtaposition de villages, puis de quartiers, les uns riches, les autres pauvres. Les Londoniens authentiques se disaient d’ailleurs « de Camden », « de Chelsea », etc., sans autre référence. Mais l’énorme agglomération était devenue une « ville-monde », qui mélangeait les cultures en effaçant de plus en plus les traditions locales. Il en allait ainsi dans toutes les mégapoles qui transformaient la planète en enfer, à la satisfaction des manipulateurs de réseaux appelés « sociaux ». Peu importaient les humains, seuls comptaient les clients.

        La maisonnette de l’anesthésiste-réanimateur John Savage ne résisterait pas longtemps à l’urbanisation galopante. Si les Verts s’en mêlaient, ils la remplaceraient par un immeuble végétalisé, qui ferait croire aux habitants qu’ils vivaient en pleine nature.

        Marlow sonna.

        Pas de réponse. Higgins consulta sa montre de gousset : 14 h 02. Le superintendant insista.

        Soudain, la bâtisse désuète parut inquiétante. Certes, l’ex-inspecteur-chef aurait pu utiliser son « couteau suisse » pour pénétrer dans le logis sans trace d’effraction, mais le superintendant, soucieux, préféra persévérer.
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        Pas rasé, les cheveux en bataille, vêtu d’un pull en laine marron et d’un pantalon noir froissé, chaussé de mules, un sosie du jeune Robert Redford ouvrit enfin la porte en se frottant les yeux. Ses trente-cinq ans semblaient peser lourd.

        — Vous êtes qui ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.

        — Inspecteur Higgins et superintendant Marlow.

        — Ah oui, Scotland Yard ! Nous avions rendez-vous, c’est vrai. Je m’étais endormi. C’est mon premier jour de repos depuis trois semaines. Les nerfs ont lâché. Entrez.

        De taille moyenne et plutôt maigrichon, John Savage traînait les pieds.

        Avec ses patères et son porte-parapluie, la modeste entrée n’avait rien d’attrayant. En revanche, la grande pièce à vivre témoignait d’un agréable confort, qui correspondait aux revenus de l’occupant : épaisse moquette de qualité, mobilier classique et luxueux, bar et cuisine ouverte dotée d’un équipement récent, home cinéma.

        — Mon cocon, expliqua John Savage. Je ne suis pas souvent chez moi, mais ici, j’ai besoin de me détendre en me sentant à l’aise. Plaisir suprême : regarder un bon film policier d’autrefois, avec des dialogues normaux, sans hurlements ni musique de dingue, en sirotant un whisky écossais de vingt ans d’âge. À cette heure-ci, puis-je vous offrir un café ?

        — Volontiers, remercia Higgins, qui commença à fureter.

        — Vous venez pour l’assassinat de mon patron, présuma le jeune homme, qui n’utilisait pas de dosettes, mais l’antique méthode du filtre, afin de préserver les vertus d’un arabica haut de gamme. Son portrait fait la une des quotidiens, la télévision ne parle que de lui, et les réseaux sociaux sont en ébullition. Quelle histoire ! Comment imaginer pareille tragédie, à la veille d’une nomination prestigieuse, ministre de la Santé ! Au moins une hypothèse à exclure : le suicide.

        — Exact, confirma Higgins, qui admirait des estampes du XIXe siècle figurant des bouquets de fleurs.

        — À chacun sa théorie, depuis le drame passionnel jusqu’à une exécution commanditée par la mafia du milieu hospitalier ! J’espère que vous, au moins, vous y verrez clair.

        — Nous nous y efforcerons, promit Higgins, et votre témoignage nous y aidera.

        — J’en doute.

        — Pourquoi, monsieur Savage ?

        — Ne tournons pas autour du pot : entre mon patron et moi, le climat n’était pas au beau fixe. Il me considérait comme un emmerdeur de première, et moi, je le méprisais en raison de son amour éperdu de l’argent et du pouvoir.

        — Pourtant, il vous avait accordé sa confiance.

        — Je suis à la tête du service d’anesthésie et de réanimation dans l’une de ses deux cliniques privées, et je n’ai pas eu le moindre pépin depuis mon entrée en fonction. Clientèle fortunée, arabe et asiatique principalement. Dès qu’un appareil plus performant est mis sur le marché, je rédige une note pour l’acquérir. Chaque fois, c’était le même cirque avec Rayd-Bricheau : il m’opposait la rentabilité, je rétorquais « efficacité et sécurité ». Au terme d’une engueulade, il finissait par accepter, dans son propre intérêt. Pour moi, l’important, ce sont les patients et l’amélioration constante de la pratique de mon métier.

        — Des discussions sur votre salaire ?

        — Incessantes ! Travailler dur, OK. Ne pas compter double les interventions urgentes en pleine nuit, OK. Mais il faut en échange une rétribution honnête. Quand le ton montait, je prononçais un mot magique : « démission ». Là, Rayd-Bricheau cédait. À croire que je suis difficile à remplacer. Mon métier me passionne, je suis correctement payé. Que demander de plus ? Aurais-je déniché ailleurs un patron plus aimable et des équipements comparables ? Probablement pas. Alors, autant accepter le conflit et continuer à obtenir ce que je désirais. Comme le recommande le proverbe, « ne quittez pas la proie pour l’ombre ». On se détestait cordialement, mais en fin de compte, on se complétait. Mes compétences le servaient, et moi, j’assumais ma vocation. Empêcher un malade de souffrir pendant une opération et le voir revenir à la vie, sans séquelles, quel bonheur !

        Savage servit le café dans de délicates tasses en porcelaine au décor floral.

        — Vivez-vous seul ? demanda Higgins.

        — Célibataire endurci et heureux de l’être !

        — Vos parents ?

        — Mon père est mort jeune d’un cancer, ma mère a survécu à la pandémie de Covid. Elle habite toujours chez elle, et je lui rends visite le plus souvent possible. Son tonique, c’est la lecture. Elle était professeure de littérature allemande et continue à se régaler des Goethe, Schiller, Novalis et autres Hölderlin. Pour moi, l’ennui absolu. Chacun ses goûts.

        — Votre café est excellent, le félicita Higgins.

        — Une goutte de whisky ? proposa le thérapeute.

        Marlow opina du chef.

        D’une superbe couleur ambrée, l’élixir était revigorant à souhait. De quoi conférer aux enquêteurs l’énergie nécessaire pour la suite de leur dure journée.

        — Comme votre patron a été assassiné et que notre mission consiste à identifier l’assassin, nous sommes obligés de vous poser un certain nombre de questions.

        — C’est normal. Quel a été le mode opératoire, comme on dit ? D’un média à l’autre, ça diffère ! On passe de l’arme blanche à l’explosif !

        — Désolé. Sur ce point précis, secret de l’enquête. Êtes-vous allé chez M. Rayd-Bricheau ?

        — Non, je ne le rencontrais qu’à la clinique, à l’heure qu’il fixait. Maintenant que vous me posez la question, je m’aperçois que je ne connaissais même pas son adresse !

        — Le dimanche 18 avril, à minuit, où vous trouviez-vous ?

        Troublé, John Savage fit tourner son verre de whisky entre ses mains.
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        — Vous n’allez pas me croire, dit l’anesthésiste-réanimateur, mais j’ai tendance à confondre les jours et à mélanger ce que j’ai fait et quand, tant s’enchaînent mes heures de travail à la clinique. Ah, un moyen d’être précis ! Mon agenda est inscrit dans mon portable.

        John Savage manipula l’appareil.

        — Pas de veine, c’est bloqué ! C’est la première fois que ça m’arrive.

        — Je peux peut-être vous aider, intervint Marlow.

        Savage confia son portable au superintendant qui, en moins d’une minute, fit réapparaître l’emploi du temps.

        — Le dimanche 18 avril, vous étiez de garde à la clinique, et vous êtes rentré chez vous à vingt heures. Vous avez marqué : « Soupe de légumes, un bon policier et au lit. »

        — La détente idéale ! Juste avant une opération lourde le lendemain. Merci pour cette réparation.

        Le visage du soignant se crispa.

        — Vous vouliez connaître mon alibi pour l’heure du crime… et je n’en ai pas !

        — Mais si, objecta Higgins, bien qu’il ne soit pas confirmé par un témoin. Rassurez-vous, c’est fréquent. Depuis que vous avez appris la mort de votre patron, n’êtes-vous pas inquiet à propos de l’avenir de la clinique où vous travaillez ? Gérer une telle entreprise réclame du sérieux.

        — Ce n’est pas simple, en effet, surtout dans le haut de gamme. Le moindre accroc à la réputation provoquerait de graves conséquences.

        — Ann-Sofie Rayd-Bricheau serait-elle capable de succéder à son mari ?

        — Je l’ignore, inspecteur. Je ne l’ai que rarement croisée, et n’ai eu qu’une seule discussion avec elle, dans mon bureau. Elle désirait que mes patients bénéficient d’une alimentation strictement végane, dont elle m’a vanté les mérites avec une ardeur un peu excessive. Afin de m’en débarrasser, je lui ai promis d’étudier le problème d’un point de vue scientifique. Promesse non tenue, je l’avoue. Nous avons un excellent cuisinier, et les opérés ont besoin de viande et de poisson, notamment, de manière à se remettre au plus vite. Sur le moment, j’ai senti qu’il valait mieux ne pas la contrarier.

        — Si Mme Rayd-Bricheau est incapable de diriger l’entreprise de son mari, suggéra Higgins, peut-être leur fille se montrera-t-elle à la hauteur.

        John Savage sembla gêné. Il baissa les yeux et regarda ses mules.

        — Les histoires familiales, ce n’est jamais simple. Quand j’ai reçu une invitation pour assister à une pièce de théâtre, je ne me doutais pas de ce qui m’attendait. Il s’agissait d’une représentation du Songe d’une nuit d’été, de Shakespeare, genre hard. Des faunes tout nus et des magiciennes qui ne portaient qu’un voile. Le texte avait été modernisé, je n’ai pas tout compris des appels à la révolution mondiale. À la fin, la fille qui jouait Titania est venue vers moi. « Savez-vous qui je suis ? » a-t-elle demandé. Peu habitué à ce milieu, j’ai bredouillé une excuse idiote. « Mon nom est Ludivine Columbia, m’a-t-elle révélé. Je ne suis pas encore célèbre, mais ça viendra. Et il y en a un qui se roulera par terre de colère, mon très cher père, votre patron, Gilbert Rayd-Bricheau. » J’en suis resté baba ! Folle furieuse, elle l’a décrit comme la pire des ordures. Décidée à ne plus porter son nom, elle désirait lui jeter son succès à la figure, mais craignait qu’il ne tentât de briser sa carrière. J’ai essayé de la réconforter. Une fille sympathique, passionnée, meurtrie, pétrie de talent. La meilleure comédienne de la troupe. Elle souhaitait savoir si je m’entendais bien avec son père, et je ne lui ai pas caché la vérité. Ça a créé un lien immédiat. Nous avons dîné dans un restaurant chinois, proche du théâtre underground, et on a échangé des confidences. Ludivine n’imaginait pas les difficultés de mon métier, et moi celles du sien. On a trop bu d’un rosé français assez traître, et l’on a partagé nos ennuis, nos regrets et nos espoirs de bonheur. Bref, ça a fait tilt. Elle m’a emmené dans une loge du théâtre déserté, et là…

        — Liaison durable ? interrogea Higgins.

        — Non, un moment de folie. Nos trajectoires étaient trop différentes. Elle a compris que si son père apprenait cette rencontre, il serait aussi furieux contre moi que contre elle. Et Dieu seul savait de quoi il serait capable. Trop dangereux, selon Ludivine. De mon côté, je suis certainement un peu lâche, mais je n’ai aucune envie de m’attacher. Célibataire endurci, je vous le répète. Ma vraie maîtresse, c’est ma profession. Elle se heurterait à une épouse qui rêverait d’une paisible existence familiale. Le meilleur moyen d’éviter le divorce, c’est de ne pas se marier. Encore un peu de café ou de whisky ?

        — Merci, non, répondit Higgins, qui recommença à déambuler, avant de s’attarder sur une aquarelle consacrée à la Tamise au soleil couchant. Vu votre expérience et votre notoriété, monsieur Savage, ne vous a-t-on pas proposé un métier plus brillant et plus rémunérateur ?
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        — Ne seriez-vous pas une sorte de voyant, inspecteur ? s’étonna John Savage. Récemment, en effet, un haut fonctionnaire m’a invité à déjeuner pour aborder mon avenir. Intrigué, j’ai accepté.

        — Serait-il indiscret de vous demander son nom ?

        — Ahmed Migbane, un type du dernier chic, tiré à quatre épingles, et pénétré de son importance. Pas du genre à plaisanter. J’étais mal à l’aise, tel un élève fautif devant son professeur. Pourtant, il n’avait rien à me reprocher, au contraire. Il m’offrait la direction du plus grand hôpital londonien.

        — Alléchant, non ?

        — Non, et pour deux raisons. La première : tout ce qui relève de l’administratif m’ennuie au plus haut degré. J’aime m’occuper des malades, pas remplir leurs dossiers. Alors, diriger un hôpital ! Seconde raison : en échange de cette superbe promotion, je devais dire à Migbane tout ce que je savais à propos de Gilbert Rayd-Bricheau, l’officiel et l’officieux. Il était persuadé que mon patron tripatouillait les comptes, et que je possédais des informations confidentielles et compromettantes. Même si ça avait été vrai, je me serais tu. Le chantage m’écœure. Pas toujours très joli, le monde des hauts fonctionnaires ! Celui-là semble obsédé par une haine féroce à l’encontre de Gilbert Rayd-Bricheau.

        — Une haine qui irait jusqu’au crime ?

        — Je n’ai aucun élément pour l’affirmer, inspecteur ! Tout ce que je peux dire, c’est qu’entre lui et moi, ça s’est mal passé, et que nous ne nous sommes pas quittés bons amis. À la réflexion, je n’étais qu’un pion sur son échiquier, et il en aura sûrement déniché un autre, plus conciliant. Et ce sont ces gens-là qui nous gouvernent !

        — Entretenez-vous de meilleures relations avec la professeure Camelia Marol ?

        L’anesthésiste-réanimateur éclata de rire, faillit s’étrangler et but une nouvelle gorgée de café.

        — La plus fameuse clown médicale des médias ! Si elle a encore des patients, je les plains. Une remarquable spécialiste de l’air du temps et des propos les plus creux, que doit gober le bon peuple. Au début de l’épidémie de Covid, elle déconseillait formellement le port du masque et jugeait les tests totalement inutiles. Au fil des émissions, elle balance des énormités avec l’assurance de la « sachante », sans qu’aucun présentateur la reprenne ou la critique. Je finirai par croire aux ragots.

        — À savoir ?

        — Ça vole bas, inspecteur. Notre belle Camelia, à la quarantaine triomphante, ne serait pas avare de ses charmes, en plus d’être une « bonne cliente », selon l’expression médiatique. Avec moi, malgré une myriade de sourires et d’attitudes provocantes, échec complet !

        — Qu’attendait-elle de vous ?

        — Que je lui monte un dossier sur les dernières trouvailles dans le domaine de l’anesthésie, afin qu’elle s’en vante à la télévision. Vexée par mon refus, elle m’a promis de se venger. Très autoritaire, la dame ne supporte pas qu’on lui résiste.

        — Une amie de votre patron ?

        — Sa maîtresse, d’après la rumeur. Elle se voyait bien en « Mme la ministre ». Encore fallait-il écarter l’épouse légitime.

        Higgins s’intéressa à un puzzle que venait de commencer John Savage. Un pin, qui ne serait pas facile à reconstituer.

        — Ce genre de distraction énerve la plupart des gens, dit le spécialiste ; moi, ça me détend, à condition de ne me fixer aucun délai.

        — Avez-vous été en contact avec un dénommé Sigmund Cloud ?

        — Mais oui, inspecteur ! Décidément, vous êtes bien informé ! Des contacts fréquents, car Cloud est le plus redoutable vendeur de matériel de pointe. L’essentiel provenant de l’Union européenne, il a besoin d’un certain nombre d’autorisations que sa grande copine, la doctoresse Marol, très introduite dans les ministères, l’aide à obtenir. Selon Cloud, l’avenir sera totalement robotisé et numérisé, à commencer par la chirurgie. Il estime que des métiers comme le mien disparaîtront bientôt, et que plus aucune erreur ne sera commise. Je me demande si lui-même n’est pas un robot déguisé en humain. Quoi qu’il en soit, les machines qu’il vend sont d’excellente qualité. Leur prix faisait bondir mon patron, mais j’arrivais à le convaincre de les acheter, afin de maintenir le prestige de la clinique.

        — Gilbert Rayd-Bricheau et Sigmund Cloud se connaissaient-ils ?

        — Je l’ignore, inspecteur. Il ne m’en a jamais parlé.

        — Santiago Plinel était-il également l’un de vos fournisseurs ?

        Jusque-là plutôt placide, John Savage explosa.

        — Cet arnaqueur, ce bandit de grand chemin, ce malfrat qui devrait être en prison ! Il a osé me démarcher et tenter de me vendre du matériel pourri, de seconde main. J’ai piqué l’une des plus belles colères de mon existence, et je l’ai fichu dehors en le traitant de tous les noms ! C’est quand même incroyable qu’une pareille fripouille soit encore en liberté. Si j’avais été naïf ou incompétent, des patients seraient certainement morts à cause d’une défaillance technique.

        Marlow pensa que le rendez-vous avec ce Plinel, le dernier de la journée, risquait d’être animé.

        Higgins montra à leur hôte la photo de la jeune femme sur la plage.
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        John Savage examina longuement le document.

        — Une femme splendide, commenta-t-il.

        — L’identifiez-vous ? questionna Higgins.

        — Non… malheureusement non. En quoi serait-elle mêlée à votre enquête ?

        — Il semble que Gilbert Rayd-Bricheau la connaissait.

        — Quel séducteur, mon patron !

        — Le nom de Dorothy Karin vous est-il familier ?

        Le spécialiste réfléchit.

        — Non, désolé.

        — Pendant la terrible épidémie de Covid, quel type de masque portiez-vous ?

        — Un modèle hautement protecteur dans l’exercice de ma profession, bien entendu ; dans le privé, un masque dit « chirurgical ».

        — Une couleur préférée ?

        — Rouille. De mon point de vue, une teinte chaude, qui changeait du blanc, du bleu pâle et du noir, très répandus. Quelle abominable période… J’ai contribué à sauver pas mal de gens gravement atteints, mais pas tous, hélas !

        — Merci de votre accueil, monsieur Savage.

        *

        Avant de démarrer, Marlow appela l’hôtel où rendez-vous avait été fixé au vendeur de matériel périmé. Il obtint la réception.

        — Scotland Yard. M. Plinel est bien chez vous ?

        — Oui, pour toute la semaine.

        — Nous passerons dans la soirée, comme convenu.

        Le superintendant raccrocha.

        — Ce bonhomme m’intrigue. Je réclame une surveillance aux frontières, particulièrement dans les aéroports, en espérant qu’il s’agit de son véritable nom.

        La démarche accomplie, la vieille Bentley s’élança en se méfiant des vélos.

        — Savage ne nous a pas appris grand-chose sur Ann-Sofie Rayd-Bricheau, déplora-t-il. La professeure Marol sera sans doute plus prolixe.

        Sous une douce averse de printemps, la circulation provoquait de sérieuses difficultés, que la vénérable voiture, qui avait le sens des raccourcis, résolut avec un maximum d’habileté.

        Juste avant seize heures, elle atteignit Exhibition Road, une adresse qui convenait à la plus fameuse des médecins de télévision. Redessinée avant les Jeux olympiques, dans le Royal Borough de Kensington et de Chelsea, cette artère, dont les logements n’étaient pas accessibles à toutes les bourses, présentait une particularité : aucune signalisation. Automobilistes, cyclistes et piétons étaient priés de se mouvoir en bonne intelligence et avec courtoisie. À la place des réverbères traditionnels, des mâts au design dit « épuré », ressemblant à ceux d’un stade de football moderne. La vitesse était limitée à 30 km/h, et une multitude de caméras enregistraient tout type de déplacement. Les aveugles avaient droit à une bande podotactile rugueuse, et de la fonte noire recouvrait les caniveaux.

        La vieille Bentley se gara à côté d’une McLaren GT bleu métallisé. Moteur de 620 CV, vitesse de pointe de 326 km/h, deux places, coffre ventilé et habillé d’un revêtement conçu par la NASA.

        Un bobby s’approcha de Marlow, qui ouvrait sa portière.

        — Navré, sir. Cet emplacement est réservé.

        — À la professeure Marol, je suppose ?

        — En effet.

        — Superintendant Marlow. J’ai rendez-vous avec elle.

        — En ce cas…

        — C’est sa voiture, cette McLaren ?

        — Elle ne l’utilise que pour de brefs trajets et veut toujours que l’autre place soit dégagée pour ses visiteurs.

        — Ça tombe bien !

        *

        La professeure Camelia Marol habitait au dernier étage d’un magnifique immeuble en pierre de taille, qui avait l’allure d’un château. L’ascenseur était sécurisé, Marlow s’annonça en se présentant dans un micro. Une voix aigre l’autorisa à monter.

        Le palier était décoré de photos grandeur nature de l’illustre doctoresse, face aux plus influents journalistes du royaume.

        Une caméra de surveillance filma les deux policiers, et une porte en chêne massif s’ouvrit à leur approche.

        Dans le hall, d’une remarquable hauteur sous plafond, de nouvelles photographies de la professeure, tantôt en blouse blanche, tantôt en tailleur d’une élégance consommée, aux côtés de politiciens de premier plan.

        Une secrétaire à chignon, d’une soixantaine d’années, toisa les arrivants.

        — Vous avez quelques minutes de retard. L’emploi du temps de la professeure est surchargé. Si vous n’étiez pas Scotland Yard, je vous aurais renvoyés.
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        À contrecœur, la secrétaire à chignon conduisit les importuns au bureau de la professeure Camelia Marol. Utilisant son portable, elle composa un code qui ouvrit la porte en merisier.

        Une centaine de mètres carrés, des écrans géants servant de décoration murale, une moquette gris perle et une sorte d’estrade sur laquelle se tenait la propriétaire des lieux, entourée d’ordinateurs.

        — Votre rendez-vous, annonça la secrétaire.

        — Faites-les asseoir, ordonna la doctoresse. Je suis en communication avec CNN.

        Pendant que Camelia Marol transmettait un message sanitaire à l’Amérique, ses hôtes furent invités à prendre place sur un canapé de cuir marron.

        En vidéoconférence, l’épidémiologiste donna un enseignement fondé sur les dernières données scientifiques : sur l’origine du Covid, on ne savait rien, sinon que la Chine ne portait aucune responsabilité ; sur les conséquences à long terme, aucune certitude ; sur d’éventuelles autres pandémies, impossible de se prononcer. Un acquis scientifique majeur, cependant : un virus plus contagieux était plus dangereux qu’un moins contagieux.

        L’interview terminée, l’Américaine de quarante-deux ans, à la flamboyante chevelure rousse, descendit de son olympe. Vêtue d’un col roulé rouge en cachemire, d’un pantalon blanc et de bottes noires, elle avait l’allure d’une conquérante à laquelle rien ne pouvait résister.

        — Vous êtes qui, au juste ?

        — Inspecteur Higgins et superintendant Marlow.

        — Et vous voulez me parler de quoi ?

        — De l’assassinat de Gilbert Rayd-Bricheau.

        — Ah oui… Les médias se déchaînent là-dessus. À cause de cet incident, l’une de mes interventions à la BBC a été retardée.

        — Vous le connaissiez bien ? demanda Higgins.

        Camelia Marol parut stupéfaite.

        — Si je le connaissais bien ? Mieux que ça, un ami intime et un type formidable ! Il aurait fait un sensationnel ministre de la Santé. La science incarnée : voilà ce qu’il était. Mon pauvre Gilbert… Mais quel monstre a osé briser une telle carrière ?

        — C’est ce que nous cherchons à savoir.

        — Heureusement ! Il paraît que Scotland Yard est la meilleure police du monde. Alors, prouvez-le !

        — Nous ferons tout notre possible, promit Higgins.

        La professeure considéra cet inspecteur avec circonspection. Habituée à rencontrer nombre de personnalités, elle fut intriguée par son calme, sa classe naturelle et son regard où se mêlaient bienveillance et acuité.

        — Passons à côté. Je me mets en stand-by pendant une demi-heure. Un privilège que vous apprécierez à sa juste mesure, j’espère !

        Au fond de l’espace médiatique, un bureau plus petit. Camelia Marol s’assit dans un fauteuil de l’époque Tudor, derrière une table en marbre rose sur laquelle étaient posées des piles de dossiers. Derrière elle, une étagère, ornée de deux sculptures : une figurine de déesse grecque et un démon égyptien nu, crâne rasé, brandissant deux couteaux.

        La professeure ne manqua pas de remarquer le coup d’œil de Higgins.

        — Œuvres étranges, n’est-ce pas ? Elles expriment les dangers de la maladie, mais aussi le pouvoir de la repousser et de la vaincre. Voilà la tâche à laquelle, nous, les médecins, nous nous consacrons en permanence.

        — Le Covid-19 semble vous avoir pris au dépourvu, observa Higgins.

        — Pas une seconde ! Une épidémie, c’est une épidémie. Un virus mute, c’est son tropisme. Il faut s’y habituer. Il y en aura d’autres, et nous trouverons les armes pour les combattre, à commencer par les vaccins, qui muteront, eux aussi. Grâce à la science et à la technologie, nous résoudrons tous les problèmes. Ceux qui prétendent le contraire sont des obscurantistes. Je les piétine quotidiennement dans les médias, et je considère cette croisade comme essentielle. Regardez cette carte.

        Camelia Marol illumina l’un des panneaux de la pièce, sur lequel se déployait un planisphère, ponctué de dates.

        — À chacune d’elles correspond une pandémie, indiqua la professeure. La mortalité du Covid-19, c’est peu de chose à côté de ce qui nous attend. Un risque minime, comparé aux bénéfices de la mondialisation, notre unique avenir. Le bon modèle, c’est la Chine. Maximum de contrôle et minimum de morts. Je viens de déposer un brevet de nez électronique qui, dans tout type de transport, mesurera le CO2, la température des passagers et les composés organiques volatils. Au moindre excès, alerte médicale et exclusion de l’individu concerné, mis en quarantaine. Ce sera prochainement le thème de mon prime time, de plus en plus suivi.

        — Auriez-vous l’obligeance de nous dire où vous vous trouviez le dimanche 18 avril à minuit ? demanda Higgins.

      

    
  
    
      
      

      
        — 19 —
      

      
        Adepte du pavé londonien, Scott Marlow n’avait jamais vu le regard d’une tigresse du Bengale dévoreuse d’humains, prête à bondir. Higgins, si.

        — Oseriez-vous exiger un alibi pour ce qui doit être l’heure du crime ?

        — Question de routine, professeure.

        — Suis-je obligée d’y répondre ?

        — Nullement.

        L’ex-inspecteur-chef ouvrit son carnet noir. La fureur de Camelia Marol était à peine maîtrisée.

        — Qu’allez-vous noter ?

        — Que vous refusez de répondre à cette question.

        — Et quelle conclusion en tirerez-vous ?

        — Aucune pour le moment.

        — Pour le moment ! Ça signifie que vous m’accusez de meurtre !

        — Nous n’en sommes pas là.

        La rousse frappa du poing sur son bureau.

        — Vous voulez savoir où je me trouvais à l’heure du crime ? Eh bien, je vais vous le dire ! Le dimanche 18 avril, j’étais invitée à visiter le nouveau domicile campagnard de Gilbert et à y passer la nuit. Ma question : « As-tu divorcé ? » Sa réponse : « J’y pense sans arrêt. Ann-Sofie et moi serons bientôt séparés. » Comme j’avais entendu dix fois cette rengaine, je l’ai envoyé paître. Je ne suis pas une fille de joie et je ne partage pas. La bigamie, très peu pour moi. J’ai donc passé le dimanche 18 avril ici. Grasse matinée, diète et préparation de mes émissions du lundi. Récupération, solitude et travail. Fâchée, j’attendais un appel de Gilbert et ses excuses. Un appel qui n’est jamais venu.

        À la colère succéda une certaine tristesse.

        — Je n’ai jamais été mariée, et je voulais épouser Gilbert. Nous aurions formé un couple idéal. Mais il y avait cette Ann-Sofie, cette sorcière, cette folle qui couche à droite et à gauche, et qui voulait le retenir dans ses griffes, pour son argent et son prestige ! Elle était indigne de lui, et s’en débarrasser s’annonçait plus que difficile. N’allez pas chercher loin votre assassin, messieurs. Comme j’ai mis Gilbert sous pression, il a décidé d’entamer une procédure de divorce. Intolérable et inacceptable pour cette chère Ann-Sofie. Plutôt que d’être rejetée et de tout perdre, elle a préféré le tuer. Ah… mais c’est l’heure du thé ! Eh bien, nous allons le savourer ensemble.

        La catastrophe. Comment Higgins pouvait-il avouer qu’il était le seul sujet de Sa Gracieuse Majesté à ne pas supporter cette boisson, qui lui soulevait le cœur ?

        Camelia Marol précéda ses hôtes jusqu’à un salon bleu, meublé en authentique Louis XV, et les invita à s’asseoir auprès d’une table basse en marbre.

        — Le bleu est ma couleur préférée, indiqua-t-elle, et l’art de cette époque m’enchante. Quand nous étions contraints de porter des masques, pendant l’horrible épidémie de Covid, j’avais demandé à un artisan de me fabriquer des exemplaires en tissu, avec toutes les nuances de bleu.

        Une domestique, portant un tablier bleu, se présenta avec un service à thé qui valait une petite fortune : théière en argent massif et cuillers en vermeil datant de l’époque victorienne, tasses en porcelaine décorées de motifs végétaux, qui avaient été utilisées à Versailles, de même que des assiettes d’un rose pâle au bord ondulé.

        La domestique emplit délicatement les tasses d’un Darjeeling de première qualité, qui était accompagné de mini-toasts au saumon sauvage.

        La chance servit Higgins. Près de lui, une plante en pot qui lui permettrait peut-être d’échapper au pire.

        — Le couple Rayd-Bricheau n’avait-il pas une fille ? demanda-t-il.

        — Il paraît, mais Gilbert a toujours éludé le sujet, et est allé jusqu’à s’emporter la seule fois où j’ai insisté pour en savoir davantage. Je ne connais même pas son prénom. Si ce fantôme est bien réel, il a dû se produire un incident d’une exceptionnelle gravité pour qu’un père ne veuille plus entendre parler de sa fille. Sans doute une sombre histoire qu’il aurait fini par me raconter. Je suis certaine que cette diablesse d’Ann-Sofie est pleinement responsable.

        — Connaîtriez-vous une certaine Dorothy Karin ? interrogea Higgins.

        Camelia Marol sembla troublée.

        — Je rencontre tellement de gens… Ce nom-là me dit quelque chose. Il faut que je consulte mon calepin électronique. Patientez un instant.

        L’occasion rêvée. Alors que la professeure sortait du salon bleu et que Marlow se régalait avec les toasts au saumon, Higgins versa prestement le contenu de sa tasse de thé dans la terre de la plante en pot, en espérant qu’elle supporterait le choc.
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        Camelia Marol réapparut, un portable à la main.

        — Je me trompais. Pas de Dorothy Karin. Seulement une Dorotea Salfin, assistante de rédaction dans un magazine people. Elle m’avait interviewée il y a plusieurs années, avant de mourir d’un infarctus. Comment trouvez-vous mon thé ?

        — Admirable, répondit Higgins.

        — Je le fais venir directement de sa contrée d’origine, sans intermédiaire. Gilbert en raffolait.

        — Serait-ce exagéré d’affirmer que John Savage était son bras droit ?

        La professeure parut choquée.

        — Exagéré… Oui, très exagéré ! Ce Savage est un excellent anesthésiste-réanimateur, sûrement l’un des meilleurs de la capitale, mais dépourvu d’envergure et de toute compétence administrative. Un bon spécialiste cantonné dans son domaine. Gilbert, lui, dirigeait de main de maître un hôpital et deux cliniques privées. Gérer un ministère ne lui aurait posé aucun problème.

        — N’auriez-vous pas eu un différend avec M. Savage ?

        Camelia Marol eut un haut-le-corps.

        — Ah, ce morveux a bavé sur moi ! Ça ne m’étonne pas de lui. Un spécialiste de haut vol, certes, mais aussi un minable, et qui le restera. Il a refusé de me communiquer les informations récentes sur les progrès de l’anesthésie, sous le prétexte que j’allais les utiliser pour me faire mousser ! Je n’ai pas eu besoin de ses services. Encore un peu de thé, messieurs ?

        — Il ne faut pas abuser des bonnes choses, estima Higgins. Je suppose que Sigmund Cloud possédait une dimension supérieure à celle de John Savage.

        De nouveau, le regard furieux et menaçant de la tigresse.

        — Vous supposez, vous supposez ! Bien entendu, vous avez prêté l’oreille à la rumeur qui prétend que Cloud et moi sommes amants !

        Nerveuse, la professeure but une gorgée de thé.

        — Nous le sommes, reprit-elle, et alors ? En attendant le divorce de Gilbert, je n’allais pas vivre comme une nonne ! En réalité, Sigmund et moi, c’est très intellectuel. On discute pendant des heures des avancées technologiques qui résoudront tous les problèmes de l’humanité. Ce type est merveilleux ! Il fourmille d’idées, dépose chaque année des dizaines de brevets et transforme quantité de projets en réalités industrielles. Je me vante de lui procurer un soutien sans faille pour que le royaume, malgré les difficultés administratives du Brexit, achète les machines qu’il propose. Il y va du maintien de notre haut niveau scientifique et de la qualité de notre système de santé.

        — Pardonnez-moi cette indiscrétion, madame, mais Sigmund Cloud était-il informé de vos projets matrimoniaux ?

        — Je ne lui cachais rien.

        — N’en était-il pas… offusqué ?

        — Lui, jaloux ? Pas du tout son style ! Il me comprenait et m’approuvait.

        — M. Cloud ne se serait-il pas heurté à de hauts fonctionnaires, par exemple Ahmed Migbane ?

        La rousse s’enflamma.

        — Ah, celui-là, si je pouvais l’envoyer au fond de l’enfer ! Un petit tyran qui use et abuse de ses pouvoirs pour écarter ceux qui le gênent. Cloud en fait partie, et il multiplie les manœuvres dilatoires afin de l’empêcher de conclure des marchés. Heureusement que Sigmund possède une endurance à toute épreuve !

        — Était-ce également une vertu de Gilbert Rayd-Bricheau ?

        — Pas le moins du monde ! s’exclama la professeure. Mais je crois qu’il commençait à craquer, au terme d’une lutte féroce entre lui et Migbane pour obtenir le poste de ministre de la Santé.

        Camelia Marol s’interrompit.

        — Vous vous rendez compte de ce que je suis en train de formuler ? J’accuse Migbane de meurtre et je vous donne son mobile !

        — Ne vous en souciez pas, lui recommanda Higgins ; nous n’arrêterons pas M. Migbane à cause de simples soupçons, fussent-ils raisonnablement fondés.

        La professeure sourit.

        — Me voilà rassurée ! Même si je déteste ce sale bonhomme, je ne voudrais pas nuire à quelqu’un qui pourrait être innocent.

        — Auriez-vous croisé Santiago Plinel ?

        L’Américaine secoua sa chevelure rousse.

        — Un cloporte à écraser ! Comment peut-on être aussi immonde ? Ce déchet a osé m’aborder, au sortir d’un débat télévisé, pour me proposer une tournée médiatique au Moyen-Orient. Il se serait occupé de tout, et j’aurais touché une somme considérable, à condition de satisfaire les désirs de décideurs de haut niveau ! Je l’ai écouté, et je lui ai administré une paire de gifles retentissantes ! Je ne m’imaginais pas rencontrer un jour pareil individu.

        — Santiago Plinel vous a-t-il importunée de nouveau ?

        — Non, et je le regrette presque ! Cette fois, je lui aurais dévissé la tête, avec la joie d’éliminer un nuisible.

        — Savez-vous si ce personnage a été en contact avec M. Rayd-Bricheau ?

        — Je l’ignore, inspecteur.

        Higgins sortit une photo de sa poche.

        — Pourriez-vous identifier cette femme, professeure ?

        Camelia Marol se pencha longuement sur le document.

        — Une beauté… Quelle classe ! Combien d’hommes a-t-elle séduits ? Combien de cœurs a-t-elle fait souffrir ? De quoi rendre jalouse n’importe quelle rivale !

        — La connaîtriez-vous ?

        — Si je l’avais vue, ne serait-ce qu’un instant, je m’en souviendrais. Pourquoi la recherchez-vous ?

        — Elle a probablement joué un rôle dans l’assassinat de Gilbert Rayd-Bricheau.

        — Eh bien, faites votre travail ! Entretien terminé, messieurs. Une télévision m’attend.
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        — Drôle de calibre, dit Marlow à Higgins, alors que la vieille Bentley quittait Exhibition Road. Cette professeure est une véritable bête de scène. À se demander si elle n’a pas obtenu ses diplômes en jouant la comédie. Au moins, à la télévision, elle ne tue personne !

        — Détrompez-vous, objecta Higgins ; en fournissant de fausses informations et en préconisant certaines thérapeutiques dictées par l’air du temps et les intérêts financiers, les « scientifiques » qui occupent les médias exercent une influence souvent pernicieuse.

        — Je ne vois quand même pas cette belle rousse planter une aiguille dans le bras d’un futur ministre pour l’assassiner, d’autant plus qu’elle voulait l’épouser !

        — À condition que le divorce eût été consommé, rappela l’ex-inspecteur-chef.

        *

        Jouissant d’une circulation fluide et d’une température clémente, la vieille Bentley gagna son quartier londonien préféré, celui de Hampstead. Certes, ce n’était plus un hameau qui s’était développé autour d’une lande, au sommet si élevé – 135 m – qu’il lui avait valu l’appellation d’« Himalaya de Londres » ; néanmoins subsistaient un charme certain et des souvenirs de l’époque campagnarde, grâce à la présence de fort belles propriétés entourées de verdure.

        La vénérable voiture se gara devant une grille entrouverte. Une plaque indiquait : « World Research Certification ». Les policiers empruntèrent une allée étroite bordée de bosquets et atteignirent une demeure du XIXe siècle, à trois étages, qui aurait eu besoin d’une sérieuse réfection. Puis ils grimpèrent les marches usées d’un perron et poussèrent une porte entrebâillée et plutôt branlante.

        — Monsieur Cloud, c’est Scotland Yard ! annonça Scott Marlow d’une voix puissante.

        Higgins perçut un bruit métallique, qui provenait du fond d’un long couloir. Lui succéda une odeur de brûlé.

        L’ex-inspecteur-chef n’était jamais armé, et Marlow avait oublié à son bureau son revolver de service. Ils progressèrent lentement, se demandant quelle scène ils allaient découvrir.

        À l’extrémité du couloir, une porte en bois blanc, elle aussi entrouverte. Les policiers aperçurent, dans la pénombre, un homme vêtu d’une combinaison grise, le visage protégé par une visière, en train d’accomplir une opération de soudure. La vaste pièce était encombrée d’objets bizarres et de nombreux outils. Une sorte d’atelier difficile à caractériser.

        Marlow tambourina à la porte.

        Cette fois, le soudeur entendit, interrompit sa besogne, se tourna et releva sa visière.

        — Monsieur Cloud ?

        — Oui, c’est moi. Mais vous…

        — Superintendant Scott Marlow. Je vous présente l’inspecteur Higgins.

        — Scotland Yard… Je vous attendais ! Entrez donc. Je donne de la lumière.

        Des murs noirs, une fenêtre bouchée et une bonne vingtaine de machines de tailles diverses. Sigmund Cloud ôta sa combinaison qui protégeait un costume noir de belle coupe, œuvre d’un excellent tailleur. Il mettait en valeur l’élégance naturelle d’un personnage grand et mince, au visage allongé, impeccablement coiffé et rasé.

        — Une réparation urgente, expliqua-t-il. Je dois prendre une photo de cet automate destiné à des tests médicaux. Un minuscule défaut de soudure dans le bras articulé. Je travaille avec les Chinois sur cet engin, que nous espérons vendre aux Américains et aux Européens. Trouver un soudeur, de nos jours, ce n’est pas simple ! Alors, je m’y suis mis et j’ai acquis une bonne technique. Il faut savoir être en fusion avec les machines, les comprendre de l’intérieur, prévoir leurs défauts, les réparer au bon moment. L’humain lui-même n’est-il pas une machine complexe, gérée par un ordinateur, le cerveau ? Les jeunes générations ont grandi avec les ordinateurs, c’est déjà leur ADN, et le progrès technologique ne fait que débuter. Nous nous dirigeons à grands pas vers une ère prodigieuse.

        Higgins s’attarda sur une armoire tout en glaces qui contenait des seringues, des ampoules et des masques noirs.

        — Satanés souvenirs du Covid, expliqua Sigmund Cloud. Une saloperie qui n’aurait pas tué tant de gens si nous étions intervenus plus vite avec les remèdes adéquats. J’ai moi-même pris part à la course contre la montre pour le conditionnement des vaccins, et j’ai déjoué les cyberattaques contre l’Agence européenne des médicaments. Figurez-vous que des pirates avaient volé des documents de certains labos et tentaient de faire chanter les autorités sanitaires ! Par bonheur, j’ai pu m’appuyer sur la puissance de l’Union européenne et de l’OMS, et empêcher ainsi une catastrophe. Une seule solution pour demain, comme je l’ai exposé au Consumer Electronic Show, à Las Vegas : la santé numérique. En tête d’affiche : le MedWand. Grâce à lui, le patient prendra lui-même sa pression sanguine, sa tension, sa température, entre autres données, et les transmettra par ordinateur sur un réseau de télémédecine. Plus besoin de rendez-vous, de salle d’attente, et plus de risques de contamination ! Traitement immédiat et personnalisé. Les entreprises se battent pour occuper le créneau, et je leur fournis des équipements performants. Et regardez-moi ça !

        L’œil gourmand, Sigmund Cloud désigna une sorte de gros suppositoire géant, muni d’une bonne dizaine d’écrans et de capteurs.

        — Mon dernier robot, messieurs ! En cas de nouvelle épidémie, il détectera le virus, sa capacité de diffusion, le séquencera, analysera l’atmosphère ambiante, son niveau de pollution. L’ennemi invisible ne passera pas inaperçu !

        — En tant que ministre de la Santé, déclara Higgins, Gilbert Rayd-Bricheau aurait sûrement apprécié cette petite merveille.
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        La remarque de Higgins n’amusa pas Sigmund Cloud, dont les lèvres se crispèrent.

        — J’ai appris sa mort à la radio. C’était un pro dans son domaine, et il aurait sûrement fait un bon ministre de la Santé.

        — Le connaissiez-vous bien ?

        — Bien, non, mais j’ai eu l’occasion de lui rendre un sacré service en sauvant ses cliniques du hacking, un piratage qui aurait pu lui coûter cher. Pris en otage par un ransomware, il aurait dû payer une grosse somme pour récupérer ses données. Forcément, ça crée des liens. Bien que je sois mandaté par l’Union européenne, Rayd-Bricheau se serait montré conciliant et aurait volontiers acquis les produits technologiques que je lui aurais proposés. Tant pis, je négocierai avec quelqu’un d’autre.

        — D’après votre plaque, observa l’ex-inspecteur-chef qui s’intéressait au robot blanc, vous êtes responsable des certifications.

        — Exactement, et ce n’est pas une mince affaire ! Quand je garantis la qualité d’une machine, elle devient exportable dans le monde entier.

        — Désolé d’aborder un point gênant, monsieur Cloud, mais d’après l’épouse du défunt, Ann-Sofie, vous auriez tenté de discréditer son mari en raison de problèmes financiers.

        Sigmund Cloud rangea soigneusement son matériel de soudure.

        — D’abord, sachez que cette femme est une folle dangereuse et que son époux avait l’intention de divorcer. À mon avis, sous l’emprise de la rage, elle l’a tué. Je n’ai vu cette démente qu’une seule fois, et ça m’a suffi pour comprendre qui elle est. Ensuite, les problèmes financiers que vous évoquez résultaient simplement de l’application du Brexit, auquel Rayd-Bricheau comme moi étions hostiles. Foncièrement pro-européen, le futur ministre devait taire ses opinions, sous peine de perdre le poste qu’il convoitait. Je l’ai aidé en répandant la rumeur de sa pleine et entière adhésion au Brexit. Pas de quoi le discréditer, au contraire ! De toute façon, un politicien qui ne joue pas un double jeu, sinon un triple, est fichu d’avance.

        — Auriez-vous entendu parler de la fille du couple Rayd-Bricheau ?

        — À la fin d’un entretien commercial, Gilbert avait été victime d’un moment de spleen, et m’avait demandé si j’avais des enfants, ce qui n’est pas le cas. « Tu as beaucoup de chance, m’avait-il confié. Moi j’ai eu le malheur d’avoir une fille avec Ann-Sofie. Elle est droguée, alcoolique, vit dans un squat et devrait être internée. Heureusement, elle a changé de nom, et j’espère qu’elle m’a suffisamment oublié pour ne pas me porter ombrage quand je serai ministre. »

        — M. Rayd-Bricheau a-t-il prononcé le nom de Dorothy Karin ?

        Sigmund Cloud réfléchit.

        — Non… Il me semble qu’il a dit « Ludivine », mais je n’en suis pas très sûr.

        — Dorothy Karin appartient-elle au cercle de vos relations ?

        — Je ne connais personne qui s’appelle ainsi, inspecteur. Dites donc, j’ai une petite soif. Vu l’heure, un doigt de whisky vous conviendrait-il ?

        Sans attendre, Cloud utilisa une télécommande qui déclencha la venue d’un mini-bar monté sur roulettes. La porte s’ouvrit, apparut un plateau supportant trois bouteilles et des verres.

        — Lequel de ces vingt ans d’âge préférez-vous ?

        Doté d’un œil d’expert, Scott Marlow choisit un cru exceptionnel provenant d’une distillerie écossaise, qui jouissait d’une eau de source particulière, élément capital dans la fabrication du nectar.

        — Je suis encore obligé de faire le service, déplora Cloud, mais bientôt un bras articulé me remplacera et calculera la dose idéale en fonction des paramètres physiques de l’amateur.

        Sur un second plateau, des câpres.

        — J’en déguste du matin au soir, révéla le technicien. En Sicile, on les conserve dans du gros sel. Celles-ci, au vinaigre, contiennent de minuscules graines et se croquent comme des cornichons. Il faut qu’elles soient charnues, de manière à obtenir l’équilibre idéal entre acidité et douceur. Aucun rapport avec le goût d’une câpre ordinaire. Et quel cocktail de vertus : antioxydants, minéraux, oligoéléments et vitamine C ! De quoi nourrir le cerveau et le rendre efficace, alors que les marchés sont de plus en plus concurrentiels.

        Higgins examina un autre robot, en forme de cube noir.

        — À quoi sert-il ?

        — Un simple assistant personnel, trop limité, que j’ai l’intention d’améliorer. L’assistance informatique devient l’aspect fondamental de nos sociétés et de nos existences : qui la contrôle détient le pouvoir.

        — Vous même, monsieur Cloud, n’avez-vous pas eu besoin d’aide pour vous implanter en Grande-Bretagne ?

        — À qui faites-vous allusion ?

        — À la professeure Camelia Marol.
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        Sigmund Cloud s’assit sur un tabouret métallique, but une gorgée de whisky et croqua une dizaine de câpres.

        — La professeure Camelia Marol est une scientifique de haut niveau, qui sait diffuser auprès des foules les progrès de la médecine. Sa parole est très écoutée. En tant que sachante, elle enseigne aux ignorants.

        — N’assure-t-elle pas, de manière parfois partisane, la promotion de produits fabriqués par des laboratoires qui la rétribuent généreusement ? s’inquiéta Higgins.

        — Il en va ainsi de toutes les sommités médicales, inspecteur, mais c’est la règle du jeu, et cela n’empêche ni l’objectivité ni l’honnêteté. Camelia est aussi charmante que convaincante, et ses croisades sont de la plus grande utilité.

        Higgins tourna autour de l’assistant personnel.

        — N’a-t-elle pas recommandé vos dossiers auprès des autorités britanniques pour faciliter, voire hâter, la conclusion de négociations commerciales ?

        — La règle du jeu, je le répète ! Sur un champ de bataille, mieux vaut avoir des alliés.

        — Votre relation avec la professeure n’est-elle pas plus… intime ?

        — Question indiscrète, inspecteur !

        — Vous n’êtes pas obligé d’y répondre.

        Sigmund Cloud croqua des câpres.

        — J’ai le sentiment que vous avez été informé de notre liaison. Camelia et moi sommes amants, et alors ? Elle n’est pas mariée, moi non plus. Qu’y a-t-il à reprocher à des adultes consentants ?

        — Envisagiez-vous un avenir commun ?

        Irrité, le technicien vida son verre.

        — Impossible.

        — Pour quelle raison ? insista Higgins.

        — Parce que Camelia voulait épouser Gilbert Rayd-Bricheau dès qu’il aurait divorcé.

        — Et vous n’étiez pas jaloux ?

        — Pas le moins du monde. Elle est libre, moi aussi, et elle ne m’a rien caché de ses projets. Ma seule vraie maîtresse, c’est la technologie. Camelia a été une agréable distraction, entre deux certifications. Les femmes, vous savez… Ce sont des machines comme les autres. Et parfois redoutables, comme cette Ann-Sofie. Quoique…

        Sigmund Cloud fixa son verre.

        — Maintenant que je suis en présence de Scotland Yard, je commence à réfléchir sur la disparition de ce pauvre Gilbert. Une épouse hystérique, la coupable idéale… Et s’il fallait chercher quelqu’un d’autre ? Par exemple, le pire ennemi du défunt, un haut fonctionnaire plus glacé que la banquise, Ahmed Migbane ? Inutile d’en parler, vous n’oserez pas remonter jusqu’à lui.

        — Si vous nous fournissez des éléments valables, nous remonterons, promit Higgins.

        Cloud se resservit du whisky.

        — Je ne suis pas du genre impressionnable, mais ce type m’a fait peur dès notre première rencontre. Un rapace sans pitié, un ambitieux sans limites. En apparence, on s’entendait bien, à condition qu’il tire un profit personnel des affaires que je lui proposais. Son pouvoir est considérable, ses réseaux occultes très étendus, et pourtant… Pourtant, il a échoué ! Le poste de ministre qu’il convoitait, c’est ce finaud de Gilbert qui l’a obtenu ! Or, Migbane n’est pas coutumier du pardon. Et la victoire de Rayd-Bricheau n’a été qu’une illusion. Vous voyez ce que ça suppose ?

        — Soyez sans crainte, confirma Higgins, nous vérifierons.

        — Même si Migbane devient ministre ?

        — Même.

        — Bonne chance, inspecteur !

        — Avez-vous rencontré John Savage ?

        Le visage de Cloud s’illumina.

        — Le meilleur anesthésiste-réanimateur de Londres ? Bien sûr ! Un gars renfermé, mais ouvert aux nouvelles technologies. Il tannait son patron pour acquérir les nouvelles machines que je lui proposais et obtenait gain de cause, au terme de discussions homériques. Entre eux, pas d’entente cordiale, mais un respect strictement professionnel. Savage avait entre les mains des milliardaires, des émirs et autres nababs. Aucune erreur autorisée.

        — Santiago Plinel était-il également l’un de vos clients ?

        Cloud croqua plusieurs câpres.

        — Sujet sensible. Dois-je dire la vérité, inspecteur ?

        — Vous m’obligeriez.

        — Il y a des bandits franchement malfaisants et des bandits utiles. Je classe Plinel dans la seconde catégorie. Les pays développés sont les champions du gaspillage, y compris dans le domaine du matériel médical. On jette à la poubelle des machines qui pourraient encore servir. Plinel les récupère et les vend aux pays pauvres, notamment en Afrique, à des prix raisonnables.

        — Et c’est vous qui lui indiquez les lots à acquérir ?

        — Par souci humanitaire, inspecteur.

        Higgins lui présenta la photo.

        — Identifiez-vous cette femme ?

        Cloud en eut le souffle coupé.

        — Dieu, quelle merveille ! Une star de cinéma, forcément. Mais dans quels films a-t-elle joué ?

        — Ne l’avez-vous pas croisée ?

        — Malheureusement non !

        — Une dernière question, monsieur Cloud : le dimanche 18 avril, à minuit, où vous trouviez-vous ?

        Le technicien se gratta le lobe de l’oreille droite.

        — Comme tous les autres dimanches, je travaillais ici, dans mon atelier. Ce jour-là, pas de rendez-vous, grasse matinée, déjeuner léger, et hop, au travail !
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        Scotland Yard ou pas, Marlow dut montrer patte blanche pour pénétrer dans l’immeuble administratif de la City où officiait le haut fonctionnaire Ahmed Migbane. À vingt heures, il était, comme d’habitude, le seul à travailler encore. Le service de sécurité ayant vérifié la qualité des deux policiers, ils furent autorisés à emprunter un ascenseur qui les amena au dernier étage du bâtiment, récemment rénové.

        Un palier austère, dépourvu de décoration. Une porte surmontée d’une lumière rouge. Une sonnette. Marlow appuya, le rouge passa au vert. Le superintendant poussa la porte.

        Un vaste bureau, mobilier design et coûteux. Aux murs, des tableaux abstraits de peintres cotés. Moquette verte, fauteuils de cuir de la même couleur.

        — Vous êtes à l’heure, messieurs, dit la voix piquante d’Ahmed Migbane.

        Fin collier de barbe, visage rectangulaire légèrement hâlé, cheveux noirs, grandes oreilles, lèvres fines, menton pointu, le haut fonctionnaire de quarante-trois ans était vêtu d’un costume gris sombre déstructuré provenant d’une des boutiques les plus huppées de Saville Road, et d’une chemise vert pâle sur mesure, au col entrouvert. Il aurait pu défiler comme mannequin, à condition de ne pas fusiller les spectateurs de son regard d’une telle sévérité, teintée de mépris, qu’il mettait mal à l’aise ses interlocuteurs.

        — Superintendant de première classe Scott Marlow et inspecteur-chef Higgins : j’ai étudié vos dossiers. Pas des policiers moyens au QI inférieur à celui d’une moule. À cette heure-ci, je ne reçois que des personnages un peu hors norme, en souhaitant qu’ils me soient utiles. J’espère que ce sera votre cas et que je ne perdrai pas mon temps. Le motif de votre visite ?

        — L’assassinat de Gilbert Rayd-Bricheau, répondit Higgins.

        Ahmed Migbane consulta sa montre connectée. Cadre en acier inoxydable et écran brillant. Outre l’heure, elle lui indiquait sa température, son rythme cardiaque, son temps de sommeil profond, son niveau de stress, et lui signalait la moindre anomalie menaçant sa santé.

        — Cet entretien me déplaît et m’importune. Je viens de recevoir une mission essentielle, réformer notre système de santé, et je n’ai pas une minute à consacrer à des futilités.

        — Classeriez-vous un assassinat dans cette catégorie ?

        — Il relève de vos compétences, pas des miennes.

        Marlow avait une sainte horreur de ce genre de petit tyran, imbu de son pouvoir.

        — Nous ne vous dérangerons pas plus longtemps. La santé de la nation est un objectif prioritaire.

        Le haut fonctionnaire eut un sourire satisfait.

        — Voilà une attitude raisonnable. Bonne soirée, messieurs.

        — Un dernier mot, monsieur Migbane : présentez-vous à mon bureau demain matin, à sept heures, et ne soyez pas en retard. Sinon, je lance un mandat d’arrêt contre vous.

        De frais, le climat devint glacial.

        Migbane toisa les deux hommes, mais son attitude n’impressionna ni l’un ni l’autre.

        — Calmons le jeu, messieurs. Inutile de nous énerver. Puisque vous êtes venus jusqu’à moi, je suppose que vous avez des questions à me poser. Je ne vois pas lesquelles, et je suis certain que cette entrevue sera tout à fait inutile. Cependant, par respect pour la police de Sa Majesté, je consens à vous accorder quelques minutes.

        En signe de conciliation, le superintendant s’assit dans un fauteuil, tandis que Higgins contemplait une armoire vitrée où étaient exposés une seringue d’or et un masque chirurgical rouge.

        — Curieux trophées, n’est-ce pas ? ironisa Ahmed Migbane. Ils m’ont été justement décernés. Contre l’avis des autorités, j’ai été parmi les premiers à recommander le port du masque lors de l’épidémie de Covid. Ce modèle a été fabriqué à Leicester et ne doit rien aux Chinois. Combien de vies perdues à cause de notre retard ? En maintenant ma position, j’ai fini par convaincre le sommet de l’État d’imposer cette protection contre le virus. Quant à la seringue d’or, elle m’a été offerte par les ouvriers de mon usine qui, en travaillant jour et nuit, ont réussi à en produire un nombre suffisant, avec les aiguilles adéquates, pour vacciner la population. Si j’ose dire, je leur ai mis l’épée dans les reins, mais j’ai versé de belles primes, et chacun a constaté que ma stratégie était la bonne. Et j’ai moi-même vacciné un chef d’atelier, sous les applaudissements de ses camarades. Quand on veut réformer un système de santé, il convient d’aller sur le terrain et de montrer l’exemple. Si l’on m’avait écouté plus tôt, la catastrophe sanitaire eût été de moindre ampleur.

        — Heureusement, commenta Higgins, vos mérites ont été reconnus.

        — Heureusement, en effet.

        — Mais pas au point de vous valoir le poste de ministre de la Santé.

        Le regard d’Ahmed Migbane fusilla l’ex-inspecteur-chef.
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        Marlow avait rarement contemplé une expression aussi féroce que celle qui déformait le visage d’Ahmed Migbane.

        — Vos insinuations sont une insulte à ma probité, inspecteur Higgins. Si j’avais le pouvoir de vous envoyer au fond d’un cachot de la Tour de Londres, je n’hésiterais pas une seconde. Cette époque est malheureusement révolue. Alors, autant jouer cartes sur table ! Sans doute vous attendiez-vous à ce que je prononce un éloge appuyé de Gilbert Rayd-Bricheau. Eh bien, tant pis pour vous ! Je vais vous décevoir. Cet homme d’affaires n’était qu’une crapule. Avec son hôpital et ses cliniques, il ne songeait qu’à augmenter sans cesse ses bénéfices. Pour lui, la santé n’était qu’un marché, pas un service à rendre à toute la population. Lui, ministre ? Une infamie, un désastre ! Le seul objectif de sa réforme, se remplir les poches ! Je ne verserai pas des larmes de crocodile sur son cadavre, et je me réjouis de sa disparition.

        — De son assassinat, rectifia Higgins.

        — Cela, c’est votre problème, pas le mien.

        — Je crains que ce ne soit aussi le vôtre.

        Ahmed Migbane posa les mains à plat sur son bureau et fixa l’ex-inspecteur-chef.

        — Quels sont vos arguments pour m’accuser ainsi ?

        — Si vous n’estimiez guère M. Rayd-Bricheau, êtes-vous aussi sévère envers son épouse, Ann-Sofie ?

        La question déstabilisa un instant le haut fonctionnaire.

        — Pas du tout. Ann-Sofie est une femme remarquable, qui a eu le malheur d’épouser un malfrat en col blanc. Elle a payé cher son erreur. Quelle endurance et quel courage ! Elle ne méritait pas un tel calvaire.

        — D’après son témoignage, vous auriez eu une sérieuse altercation avec son mari dans un restaurant londonien.

        — C’est exact.

        — Le motif de cet incident ?

        — Un mouvement d’humeur.

        Higgins consulta ses notes.

        — Avez-vous dit à Gilbert Rayd-Bricheau : « Sale menteur, je t’écraserai » ?

        — Assurément non ! Ce n’est pas du tout mon style. Même si je suis irrité, et c’était le cas, je ne m’exprime pas de la sorte. Cependant, j’admets que ces termes traduisent assez correctement ma pensée.

        Entre deux tableaux abstraits, l’un composé de stries roses, l’autre de ronds noirs, la photographie d’une plage de sable fin éclairée par le soleil levant. Une mer calme et bleue devant laquelle Higgins s’attarda.

        — Un souvenir de vacances, monsieur Migbane ?

        — Juste un moment de grâce, dû à un photographe inspiré.

        — Un témoignage me trouble.

        — Lequel, inspecteur ?

        — Celui de Sigmund Cloud.

        Ahmed Migbane leva les mains à la hauteur de la tête et les reposa sur son bureau.

        — Qu’a déclaré ce très cher ami ?

        — Ami, vraiment ?

        — Mais oui ! Nous nous entendons à merveille. Quelques divergences intellectuelles sans conséquence.

        — Désolé de tempérer votre optimisme. M. Cloud n’a pas bonne opinion de vous.

        — Vous m’étonnez.

        — D’après lui, vous êtes un arriviste redoutable, un politicien rusé, une sorte de tueur-né qui éliminez vos adversaires. Le principal n’était-il pas Gilbert Rayd-Bricheau ? Plus habile que vous ne l’imaginiez, il vous a empêché d’obtenir le poste de ministre dont vous rêviez, et pour lequel vous désignaient vos compétences. Une injustice intolérable.

        — Et que je ne tolérais pas ! Autrement dit, ce cher Sigmund m’accuse de meurtre.

        — Il n’est pas allé si loin.

        — Mais vous, inspecteur, vous franchissez allègrement ce pas !

        — Nullement, monsieur Migbane.

        Le haut fonctionnaire agrippa un stylo et dessina une figure géométrique sur une feuille de papier.

        — Pourquoi tant de prudence ? Parce que vous n’avez aucune preuve contre moi ! Décidément, Sigmund Cloud ne peut pas s’empêcher de baver sur les uns et sur les autres. À force de certifier des machines afin de les vendre au meilleur prix, il se prend pour Dieu le Père ! Moi, arriviste, ambitieux et rusé ? Et pourquoi non ? Quand on part de très bas, il faut avoir suffisamment d’énergie pour arriver très haut. C’est seulement en altitude que l’on contemple un paysage infini. Peu importent les moyens utilisés si l’on désire développer une ample vision.

        Higgins se déplaça et s’immobilisa devant un tableau entièrement rouge, et portant un titre en français : Mer démontée.

        — L’art moderne vous passionne-t-il, inspecteur ?

        — Vous êtes un collectionneur avisé, semble-t-il.

        — Un investissement comme un autre. Si l’on a du flair, il peut rapporter gros.

        Ahmed Migbane continua à dessiner des polyèdres.

        — Face aux racontars de mon ami Cloud, deux attitudes possibles : soit je les traite par le mépris, soit je vous dis ma vérité.

        — Sans vouloir vous influencer, conseilla Higgins, je préfère la seconde.

        — Elle pose un problème. À mon avis, votre enquête s’oriente naturellement vers Ann-Sofie. Une femme bafouée et malheureuse qui tue un mari tyrannique et abominable, ce n’est pas extraordinaire. Et chacun peut la comprendre. En revanche, ce que je sais sur Cloud ouvrira un autre chemin.

        — Pourquoi hésitez-vous ?

        — Parce que c’est un ami et qu’en vous révélant cette vérité je crains de vous fournir le nom de l’assassin de Gilbert Rayd-Bricheau, un rival que je détestais.
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        Ahmed Migbane déchira la feuille de papier couverte de figures géométriques, jeta les morceaux dans une corbeille et en posa une autre sur son bureau.

        — Savez-vous ce qu’est le hacking ?

        — Scotland Yard s’est modernisé, rétorqua Marlow. Nous avons même des ordinateurs.

        — Bien, bien… L’hôpital et les cliniques de Rayd-Bricheau ont été récemment victimes d’une grave attaque informatique. Pillage de données et chantage. À un cheveu d’une catastrophe désastreuse pour son image de marque, il a payé, et tout est rentré dans l’ordre. Rayd-Bricheau n’était pas homme à se laisser malmener de cette façon, et il a tout mis en œuvre pour identifier le hacker. Il a réussi. Le voleur et maître chanteur n’était autre que Sigmund Cloud. Alerté par les traces inévitables d’une enquête informatique poussée, il s’est senti en grand danger. Au fond, il n’avait pas le choix : s’il ne se débarrassait pas de Rayd-Bricheau, c’est ce dernier qui l’écraserait. Mon ami a été le plus rapide. Un mobile étonnant, je l’admets, mais notre monde est aujourd’hui numérisé, et ce type de meurtres se multipliera. Maintenant, vous connaissez la vérité.

        Après avoir pris des notes dans son carnet noir, Higgins recommença à déambuler lentement.

        — Nous disposons d’un autre témoignage gênant à votre encontre, monsieur Migbane.

        — Voyons, permettez-moi de deviner… La professeure Camelia Marol ?

        — En effet.

        — Elle répand dans le Tout-Londres, en « off » bien entendu, une rumeur à laquelle elle finira par croire : je voulais le poste de ministre de la Santé, Rayd-Bricheau le tricheur m’a supplanté, et je l’ai assassiné.

        — Version des faits plausible, ne trouvez-vous pas ?

        — Certainement pas pour la conclusion, car c’est me considérer comme un imbécile ! Je désire devenir ministre et je le deviendrai tôt ou tard, en me méfiant davantage des cloportes comme Rayd-Bricheau. Le meilleur moyen d’échouer : commettre un meurtre ! Ma carrière aurait été définitivement fichue, et je ne suis pas stupide. Me féliciter de la disparition de cet ennemi, oui ; le supprimer au risque de m’anéantir moi-même, non. Quant à cette pipelette de Camelia Marol, elle est bien heureuse de me lécher les pieds afin d’obtenir l’avancement de certains dossiers. Elle n’a jamais rien soigné d’autre que sa propre réputation dans les médias. Elle se révèle fort efficace pour la promotion de produits plus ou moins douteux, et c’est pourquoi les laboratoires la chérissent, quoique ses émoluments, tant officiels qu’occultes, soient élevés. Pro-européenne, elle est le meilleur relais de Sigmund Cloud en Grande-Bretagne. Sexe et argent : voilà les deux mamelles de notre brillante et célèbre professeure. Puisque nous évoquions une rumeur, pourquoi ne pas mentionner celle qui circule à son propos ? Il aurait existé un grave différend entre cette chère Camelia et Gilbert Rayd-Bricheau, si profond qu’elle aurait proféré, après avoir trop bu, des menaces de mort.

        — Un différend de quel ordre ? interrogea Higgins.

        — Je l’ignore.

        — Et vous n’avez pas cherché à en savoir davantage ?

        — Les turpitudes de cette médecin de télévision me laissent indifférent.

        Son périple terminé, Higgins s’assit face au haut fonctionnaire.

        — Si nous en venions à l’affaire John Savage ?

        — Quelle affaire, inspecteur ?

        — Ignorez-vous son existence ?

        — Bien sûr que non ! Savage est probablement le meilleur anesthésiste-réanimateur de la capitale. Il travaille dans une des cliniques de feu Rayd-Bricheau.

        — Ne l’avez-vous pas démarché ?

        — Démarché… Que voulez-vous dire ?

        — Selon lui, vous lui auriez proposé la direction d’un hôpital en échange de renseignements confidentiels sur Gilbert Rayd-Bricheau.

        Le haut fonctionnaire dessina un pentagone.

        — C’est parfaitement exact, et ce minable m’a beaucoup déçu. Technicien hors pair, mais à l’esprit limité. Un vieux garçon qui n’a pas quitté les jupons de sa mère. De notoriété publique, il s’entendait très mal avec son infect patron, Rayd-Bricheau. Je lui offrais une porte de sortie, il a refusé de franchir le seuil. Pourtant, il ne supportait plus l’autorité d’un tyran contre lequel il ne cessait de combattre.

        — Votre intention était donc de nuire à un adversaire qui convoitait le même poste que vous ?

        — Bien sûr ! Et j’avais espéré, à tort, que Savage deviendrait mon allié.

        — Avez-vous entendu parler de la fille unique du couple Rayd-Bricheau ?

        — Ludivine ? Une future grande comédienne, paraît-il. Un métier qui déplaisait à son père. Il a brisé le début de sa carrière, elle a disparu. Un soulagement pour lui, une tragédie pour sa mère.

        « Motif non négligeable, qui s’ajoute aux soupçons pesant sur Ann-Sofie Rayd-Bricheau », pensa Marlow.

        — Connaissez-vous Dorothy Karin ?

        Ahmed Migbane réfléchit.

        — Non.

        — Et Santiago Plinel ?

        — Un instant.

        Le haut fonctionnaire consulta son ordinateur.

        — Oui, c’est lui, c’est bien lui ! Un homme d’affaires véreux qui m’a proposé de remplacer la totalité du mobilier de ce bâtiment administratif. Avant d’engager une somme non négligeable, je me suis renseigné sur cet individu. Un spécialiste des marchés tordus et de la revente de matériel pourri. Dites-moi… Votre question signifierait-elle qu’il ait été en contact avec Rayd-Bricheau ?

        — Ce n’est pas impossible, reconnut Higgins.

        — Alors, ne négligez pas cette piste-là ! Le bonhomme n’est pas clair. Arnaqueur, trafiquant et peut-être pis. À se demander si…

        Higgins posa une photographie sur le bureau d’Ahmed Migbane.

        — Identifiez-vous cette femme ?

        Le haut fonctionnaire se recula.

        — Quelle indécence ! Voilà la preuve de la dégradation morale des sociétés occidentales. Une femme nue sur une plage… Comment aurais-je pu rencontrer pareille créature ? En avez-vous fini, inspecteur ?

        — Je vous remercie de nous avoir reçus, monsieur Migbane.

        — Un détail m’étonne, inspecteur. Votre légiste a certainement établi l’heure du crime ?

        — Avec une relative précision, en effet.

        — Et vous ne m’avez pas demandé où je me trouvais et ce que je faisais le jour et au moment du meurtre de mon ennemi Gilbert Rayd-Bricheau ?

        — M’auriez-vous répondu ?

        — Non.
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        On approchait de minuit.

        — Je suis crevé, confessa Marlow en s’installant au volant de la vieille Bentley qui, elle-même, n’avait pas trop envie de reprendre du service en pleine nuit.

        Le téléphone de voiture sonna. Le superintendant décrocha.

        — Oui, c’est moi… Vous êtes sûr ?… Bon, j’arrive.

        Résigné, Marlow raccrocha.

        — La police des frontières a intercepté Santiago Plinel avant qu’il ne quitte l’Angleterre en décollant d’une zone aéroportuaire réservée aux jets privés. Le devoir nous appelle.

        Bien qu’il souffrît du même creux à l’estomac que son collègue, Higgins n’émit aucune objection. L’interrogatoire de ce personnage ô combien douteux permettrait peut-être de faire progresser l’enquête.

        *

        Le jeune douanier n’était pas peu fier de son exploit.

        — Je suis spécialisé dans le contrôle des malles, précisa-t-il à Marlow et à Higgins. Quelquefois, le contenu ne correspond pas aux marchandises déclarées. Cette malle m’a intrigué, en raison d’une série de trous percés tout au long des parois. J’ai d’abord consulté le commandant de bord et vérifié son passeport libanais. Il aurait dû être arrêté depuis longtemps pour transport de drogue. Ensuite, j’ai ouvert la malle. À l’intérieur, un homme qui a jailli comme un diable, et que mes collègues ont peiné à maîtriser. Ses papiers sont au nom de Santiago Plinel. Son nom figurant sur la liste des personnes recherchées, je vous ai prévenus.

        — Excellent travail, reconnut Marlow.

        — Nous l’avons placé en secteur de rétention. Un médecin l’a examiné, Plinel est en parfaite santé. Nous lui avons donné à manger et à boire.

        — Vous n’auriez pas un sandwich et de la bière ? sollicita le superintendant. Nous avons besoin de reprendre des forces avant d’interroger ce lascar.

        *

        Germano-Libanais de soixante ans, Santiago Plinel ne payait pas de mine. Petit, le front bas, les sourcils épais, les yeux noirs et sans éclat, le nez épaté, les joues flasques, il était vêtu d’un costume de joggeur.

        À la vue des deux policiers, qui avaient absorbé rapidement leur en-cas, il se leva d’un bond.

        — J’exige un avocat !

        — Calmez-vous, ordonna Marlow, ou je vous expédie en cellule de dégrisement.

        — Je ne suis pas ivre ! D’abord, qui êtes-vous ?

        — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

        — Je n’ai rien à faire ici ! Que mon avocat déboule et qu’il me libère.

        — Dites donc, mon gaillard, vous croyez vraiment que vous êtes en règle ? Un voyageur ordinaire ne se dissimule pas dans une malle.

        Santiago Plinel se renfrogna et se rassit sur son lit.

        — On a parfois des impératifs.

        — Lequel, en l’occurrence ?

        — J’avais besoin de rentrer au Liban.

        — À cause de quoi ?

        — Les affaires.

        — Quelles affaires ?

        — L’import-export, les finances… Les affaires, quoi.

        — Si vous le prenez sur ce ton, menaça le superintendant, je vous promets de sérieux ennuis.

        — Bon, d’accord, causons. On ne m’a donné que de l’eau. Vous n’auriez pas un petit remontant ? Après tout le temps passé dans la malle, j’ai les jambes molles.

        Conciliant, Marlow sortit une flasque de la poche arrière de son pantalon, et versa un peu de whisky dans un gobelet en carton. Plinel apprécia.

        — Fameux ! J’ai commis une belle bourde, hein ? Remarquez, si le coup avait réussi, ni vu ni connu. Enfin, c’est raté.

        — Que redoutiez-vous pour utiliser un tel stratagème ?

        — J’ai le fisc au train. Et pas seulement l’anglais. Dans les affaires, on a quelquefois des soucis. Moi, j’en ai eu en cascade. La malchance. Seule solution : quelques mois de vacances à Beyrouth.

        — Le Liban n’extrade pas ses ressortissants, rappela Marlow. Et vous avez sûrement quelques avoirs là-bas.

        — La sagesse recommande de garder une poire pour la soif. Un peu de repos, et je me rétablirai. C’est TikTok qui m’a fichu là-dedans. J’ai voulu booster l’application de partage de vidéos sur ce réseau et développer le dialogue entre les tiktokeurs et leurs fans. Les Chinois m’ont tiré dans le dos, et je n’ai pas pu rembourser certains emprunts. Ça arrive à tous les managers.

        — Ils ne s’enfuient pas tous dans une malle, indiqua le superintendant.

        — Je fournirai des explications au juge, assura le Germano-Libanais, et il me comprendra. Alors, vous me relâchez ?

        — Pas avant d’avoir évoqué l’assassinat de Gilbert Rayd-Bricheau, intervint Higgins.
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        Santiago Plinel demeura interdit quelques secondes.

        — Ouh là, ouh là là ! Les crimes, c’est pas mon domaine ! Et ce bonhomme-là, je ne le connais pas !

        — Soyez raisonnable, conseilla Higgins. Si vous désirez que votre incarcération soit de courte durée, mieux vaudrait nous dire la vérité. Être impliqué dans une affaire de meurtre entraîne de graves ennuis. Si vous êtes blanc comme neige, vous ne risquez rien à nous transmettre les informations que vous possédez.

        Habitué à rouler un maximum de clients depuis sa première négociation commerciale, Plinel savait qu’il fallait jauger l’interlocuteur. Cet inspecteur élégant et poli, à la voix posée, était beaucoup plus redoutable qu’il n’en avait l’air.

        — Bon, d’accord, je fréquentais Rayd-Bricheau. Pendant le Covid, je lui ai vendu des masques à impression léopard, qui ont enchanté les riches clientes de ses cliniques. Du coup, on a sympathisé, et il a sollicité mon aide pour mener en sous-main une sorte de campagne électorale occulte afin d’obtenir le poste de ministre de la Santé.

        — Autrement dit, vous étiez chargé d’acheter des politiciens influents, qui plaideraient en faveur de Gilbert Rayd-Bricheau.

        — Acheter, acheter… Vous y allez fort ! Mais c’était à peu près ça. Ce type n’avait ni foi ni loi, seulement de l’ambition.

        — Et vous-même, avez-vous été correctement rétribué ?

        — C’est là que ça s’est gâté, inspecteur ! En récompense de mes efforts, il ne m’a offert qu’une somme dérisoire. J’ai râlé, il m’a menacé, et nous avons rompu.

        — Où vous trouviez-vous le dimanche 18 avril à minuit ? questionna Marlow, sévère.

        — C’est déjà loin !

        — Faites appel à votre mémoire.

        — Le 18, en pleine nuit… J’étais chez une dame.

        — Son nom ?

        — Je ne sais plus.

        — Ne vous moquez pas de nous, Plinel !

        — Même si je m’en souvenais, je ne vous le dirais pas. Je place l’honneur d’une dame au-dessus de tout. Dans ma famille, on a toujours été très sentimentaux. Et ma mère, Dieu la protège, m’a élevé dans le respect des femmes. Vous n’auriez pas encore une goutte de votre whisky ?

        D’un regard, Higgins approuva, et Marlow s’exécuta.

        — Ça fait vraiment du bien, constata le Germano-Libanais, qui sortit de sa poche trois câpres confites qu’il croqua.

        — Avez-vous vu souvent Gilbert Rayd-Bricheau ? demanda l’ex-inspecteur-chef.

        — Non, et toujours en cachette, dans des lieux différents. Il m’indiquait les coordonnées de la personne à convaincre et la manière de l’aborder. Du lobbying classique, avec de belles récompenses à la clé.

        — Quelqu’un a-t-il favorisé votre entente avec le futur ministre ?

        — Sa femme, Ann-Sofie, à cause de la banane.

        — À savoir ? s’étonna Marlow.

        — L’art moderne, c’est formidable. Un artiste italien, Maurizio Cattelan, a acheté une banane dans une épicerie afin de l’exposer en la collant à un mur, avec du ruban adhésif, à l’Art Basel Miami Beach. Un admirateur a voulu l’acheter, et il a mangé la banane, vendue douze mille dollars, en présence d’une foule de curieux, dont j’étais. Comme un grand critique d’art déplorait la disparition d’un chef-d’œuvre, l’artiste italien a rétorqué que seule comptait l’idée, pas la banane. Et l’idée, il ne l’a pas perdue, puisqu’il a refait le coup avec deux autres bananes géniales. Moi, j’ai délaissé l’aspect purement créatif pour m’intéresser au côté alimentaire, à cause de la mode végane. Ici, j’ai organisé un commerce lucratif, et j’ai été contacté par une grande prêtresse du mouvement, Ann-Sofie Rayd-Bricheau. Son problème majeur : comment remplacer les œufs ? Elle était sur la piste de la banane, et je lui ai démontré que c’était la bonne, à condition de savoir choisir le produit, forcément coûteux. Et ça a marché ! Elle a été tellement satisfaite de ma contribution au véganisme qu’elle m’a présenté à son mari, qui a perçu mes capacités.

        « Ann-Sofie a donc menti en prétendant ne pas connaître Plinel », pensa Marlow, qui avait reçu l’épouse du défunt dans ses bras, lorsque avait été prononcé le nom du Germano-Libanais. À l’évidence, elle avait fini par comprendre qu’il lui vendait des bananes ordinaires, estampillées « végane », à des prix exorbitants.

        — Avez-vous également rencontré la fille du couple Rayd-Bricheau ? questionna Higgins.

        — J’ignorais qu’ils en avaient une. Ni elle ni lui n’ont mentionné son existence.

        — Si nous évoquions un autre client potentiel, John Savage ?

        — J’aimerais mieux pas.

        — Dans votre intérêt, ce serait préférable.

        Sentant que cet inspecteur ne lâcherait pas prise, Santiago Plinel baissa les yeux.

        — Avec celui-là, je me suis planté. Je lui proposais pourtant du bon matériel médical, à un prix imbattable.

        — Ce matériel n’était-il pas quelque peu… périmé ?

        — Peu, très peu !

        — Et légèrement défectueux ?

        — C’est ce que m’a reproché Savage, à tort ! Pour un appareil ou deux, je ne dis pas, mais il suffisait d’une petite réparation. Comme ce type a été désagréable ! Même s’il refusait d’acheter, il n’avait pas besoin de m’insulter. Heureusement, j’ai déniché un client africain, moins pointilleux. Quand on pinaille sur tout, impossible de commercer.

        — Pour marchander avec des dirigeants africains, n’avez-vous pas bénéficié d’une aide précieuse ?

        — Je… je ne vois pas.

        — Votre protecteur ne se nommerait-il pas Sigmund Cloud ?
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        — Cloud, Sigmund Cloud…, répéta Santiago Plinel. Vous êtes sûr ?

        — Un intermédiaire assez influent pour vous mettre sur les bons rails, semble-t-il.

        — Ça se pourrait, concéda le Germano-Libanais. Il connaît l’Afrique comme sa poche. Là-bas, ils ont besoin de tout, de machines, d’appareils, de médicaments… Les aider, c’est une obligation morale. Et puis les dates de péremption, c’est une convention dont il ne faut pas trop tenir compte. En Occident, on jette trop vite des produits de toutes sortes, qui sont encore valables.

        — Ne seriez-vous pas un bienfaiteur des pays pauvres ?

        — Exactement, inspecteur ! Vous avez mis dans le mille !

        — La générosité de M. Cloud a-t-elle été récompensée ?

        — Dans un bon partenariat, chacun doit trouver son intérêt. Et je ne peux que me féliciter de notre collaboration.

        — Est-ce également le cas en ce qui concerne Ahmed Migbane ?

        Plinel se contracta et jeta un œil au plafond.

        — L’un des pires souvenirs de ma carrière ! J’en ai pleuré de rage.

        — Racontez-nous, le pria Higgins.

        — Une de mes relations m’avait appris que ce Migbane profitait de son poste pour faire des investissements juteux dans l’immobilier, notamment en restaurant des bâtisses anciennes et en les meublant. Or, l’immeuble administratif où il a son bureau représentait un gros marché en perspective. Il désirait changer la totalité de l’ameublement, et je lui ai présenté, oralement, un projet qui l’a séduit. De faux appels d’offres, ma candidature retenue, et une belle somme au noir pour lui. L’affaire idéale. Et puis, tout a viré à l’aigre ! En voyant mes premiers meubles arriver, Migbane a estimé qu’ils étaient moches, de seconde main et indignes de son standing. Il m’a presque botté les fesses et ne m’a pas versé un penny, alors que j’avais acheté un stock énorme. Vous imaginez la perte ?

        — La qualité de votre mobilier était-elle discutable ? s’inquiéta Higgins.

        — Pas tellement… Pour une bande de scribouillards, ça suffisait ! Ce Migbane est un violent et un dangereux. Il m’a menacé de représailles. Un tueur-né, ce sale type !

        — Vos rapports avec la professeure Camelia Marol n’étaient guère meilleurs, paraît-il, avança l’ex-inspecteur-chef.

        Le Germano-Libanais eut un drôle de sourire.

        — Ça dépend de quel moment vous parlez. Dans un premier temps, on s’entendait comme larrons en foire. Folle de son corps, cette belle rousse adorait s’exhiber dans les médias, mais elle appréciait aussi l’argent. Grâce au Covid, il y a eu un domaine particulièrement rentable. Elle, elle avait l’autorité scientifique et l’aura populaire ; moi, certains circuits commerciaux. Les vaccins, vous comprenez ?

        — Je crois.

        — Quelle belle période ! On a engrangé des bénéfices record, elle et moi.

        — Êtes-vous capable de faire une piqûre ? demanda Higgins.

        — Bien sûr ! Il y a des circonstances où il faut savoir se débrouiller seul.

        — Cette belle amitié s’est donc brisée ?

        — Une légère gaffe de ma part. Le Moyen-Orient et les potentats arabes, c’est mon domaine de prédilection. Une femme comme Camelia, une perle sans prix à leurs yeux ! Au lieu de coucher avec la bonne société britannique et quelques journalistes, pourquoi ne pas viser plus haut avec davantage de rentabilité ? Moi, je n’aurais touché qu’un petit pourcentage en échange de mes bons offices. Camelia aurait acquis une notoriété inespérée, et son compte en banque aurait au moins triplé. Savez-vous comment elle a réagi ? En me giflant et en m’envoyant au diable, alors que je lui apportais une fortune ! Il n’y avait vraiment pas de quoi se mettre dans un état pareil et rompre toute relation. Décidément, avec les femmes, rien n’est jamais simple.

        Santiago Plinel porta à ses lèvres une dernière câpre.

        — Connaissez-vous Dorothy Karin ? interrogea Higgins.

        Le Germano-Libanais faillit s’étrangler, se précipita sur sa bouteille d’eau, et but longuement afin de ne pas être victime d’une fausse route. Après une bonne quinte de toux, il reprit une respiration normale.

        — Karin, Dorothy Karin… Non, je ne connais pas.

        — Et cette personne-là ? questionna l’ex-inspecteur-chef en lui montrant la photo de la naïade.

        La vision captiva le Germano-Libanais, qui s’accorda un long temps de réflexion.

        — Quand on rencontre une beauté pareille, impossible de l’oublier ! C’est qui ?

        — Vous l’ignorez ?

        — Hélas, oui ! J’aimerais beaucoup discuter avec elle. N’hésitez pas à me la présenter. On trouvera certainement un terrain d’entente.

        — J’espère que vous n’avez proféré aucun mensonge, dit Marlow, irrité.

        — Mentir à Scotland Yard, trop dangereux ! En affaires, c’est différent. Les naïfs sont dévorés d’avance.

        — Vous devriez étayer votre alibi, recommanda Higgins. Dans sa version actuelle, il est un peu léger.

        — Peut-être, mais sincère et véridique ! Soyez certain d’une chose : je n’ai pas assassiné Gilbert Rayd-Bricheau. Un grand malhonnête, d’accord, mais il n’est pas le seul. Et puis, quand il aurait été ministre, on se serait rabibochés, et je lui aurais rendu des services. Le consensus, c’est mon truc. Alors, vous me libérez ?

        — Un peu de patience, répondit le superintendant. La douane doit d’abord boucler son enquête sur ce transport illégal de marchandises.
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        Sous la pluie, la vieille Bentley roula avec prudence dans Londres endormi.

        — Je suis trop fatigué pour raisonner, avoua Marlow à Higgins, et je crains de voir mon bureau crouler sous le poids d’une pile de dossiers administratifs à remplir au plus vite. Pensez-vous que nous tenons au moins une piste sérieuse ?

        — Difficile à affirmer. Il y a beaucoup à trier, et des éléments, peut-être majeurs, nous manquent encore.

        Ce genre de réponse ne réconfortait pas le superintendant. Elle signifiait que Higgins se mouvait en plein brouillard, et que la lumière ne brillait pas au bout du tunnel.

        — Comptons sur Holmes pour nous procurer des lueurs, souhaita Marlow. Dix heures au Yard, cela vous convient-il ?

        — À tout de suite.

        *

        En se couchant, à quatre heures du matin, Higgins ne put s’empêcher de feuilleter les notes prises tout au long de cette journée harassante. Il ne s’agissait certes pas de tirer, de façon hâtive et inadéquate, la moindre conclusion, mais de s’imprégner des faits et de revoir le film qu’avaient projeté, chacun à sa manière, les personnages interrogés.

        L’ex-inspecteur-chef travaillait comme un vieil alchimiste : déposer les matériaux purifiés dans un athanor, le fourneau des transmutations, et savoir attendre que le Grand Œuvre, en l’occurrence la vérité, apparaisse de lui-même. Encore fallait-il régler correctement les feux, donc mener l’enquête au bon rythme et de la bonne manière. Deux impératifs qui n’étaient pas si simples à respecter.

        Jusqu’à présent, et grâce à l’efficacité du superintendant, les deux policiers n’avaient pas perdu une seconde. Mais la suite de leurs investigations serait-elle fructueuse ?

        *

        Quand Higgins était soucieux, il se fixait mentalement une heure de réveil avant de s’endormir, et la respectait à la minute près. Aussi sortit-il de son lit à sept heures précises, et procéda-t-il à ses ablutions dans une agréable salle de bains, rénovée depuis peu. La nuit avait été brève, mais le sommeil, profond, et une douche brûlante redonna du tonus à l’ex-inspecteur-chef.

        Le rasage était toujours un moment délicat, qui exigeait précision et doigté. Après s’être humidifié le visage avec une serviette chaude, Higgins s’appliqua sur la peau une mousse de savon à barbe de chez Crabtree & Evelyn, une ancienne maison digne de confiance, qui fournissait également l’instrument adéquat, un blaireau en bois de bruyère. Le coupe-chou, lui, portait une inscription taoïste : « L’homme pressé prend son temps. » L’opération achevée, il passa la lame sur un cuir à aiguiser et lava son bol à barbe en argent. Restait à égaliser rigoureusement les poils de sa fine moustache poivre et sel, à l’aide d’un lissoir en nacre que lui avait offert une admiratrice, une vieille demoiselle fort observatrice.

        Le breakfast, à savoir la « rupture du jeûne », méritait bien son nom. En robe de chambre de soie rouge sombre, Higgins dégusta des œufs poêlés accompagnés d’un bacon croustillant, de petites saucisses grillées, des haricots blancs à la sauce tomate, des toasts au saumon sauvage et un pur arabica à l’arôme délectable. Une flûte de champagne brut impérial assura la digestion.

        Tout en reprenant des forces, l’ex-inspecteur-chef récapitula les acquis essentiels. Tous les suspects savaient faire une piqûre, mais aucun n’avait le physique de l’assassin filmé par la caméra de surveillance. De plus, sur les masques disposés près de la victime, Gilbert Rayd-Bricheau, il manquait deux noms. Le premier, celui de l’énigmatique Dorothy Karin, que personne ne connaissait, et qui, selon Rayd-Bricheau lui-même, constituait un obstacle à supprimer ; le second, celui de sa fille unique, Ludivine Columbia, que Scotland Yard finirait bien par retrouver. Son interrogatoire serait-il de pure forme ou permettrait-il à l’enquête de progresser ?

        Aucun des suspects n’avait fourni d’alibi solide pour le jour et l’heure du crime, Ahmed Migbane refusant même d’en donner un. Quant à celui de Santiago Plinel, qu’il ne fallait peut-être pas écarter d’un revers de main, il baignait dans le flou.

        Si Dorothy Karin demeurait un mystère, la superbe femme de la photo dissimulée par Gilbert Rayd-Bricheau l’était tout autant. Personne ne l’avait identifiée. À moins, bien entendu, que quelqu’un ait menti. Cette naïade et Dorothy Karin ne formaient-elles qu’une seule et même Vénus, captée dans un cadre paradisiaque ? Impossible, pour le moment, de répondre à cette question.

        Higgins sentait que cette affaire était encore plus étrange que ne le laissaient supposer les indices, et que de multiples fausses pistes avaient été tracées pour égarer les enquêteurs. Plus que jamais, il fallait éviter d’échafauder une théorie précipitée à partir d’éventuels trompe-l’œil, et garder l’esprit ouvert, en n’excluant aucune hypothèse. Une quasi-certitude : l’ex-inspecteur-chef n’avait pas en main toutes les pièces du dossier. Les expertises de Holmes lui en procureraient certainement de nouvelles.

        La journée s’annonçait plutôt lumineuse et fraîche, avec quelques ondées printanières. Veste bleu nuit due au talent de son tailleur personnel œuvrant chez Stovel & Mason, chemise blanche sur mesure, cravate assortie, pantalon de flanelle grise au pli impeccable, pieds tournants dont la forme était conservée chez Church’s, imperméable Tielocken, foulard rouge et casquette prune : l’ex-inspecteur-chef paraissait convenable pour affronter le terrain.
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        À dix heures du matin, Scott Marlow, qui buvait son cinquième café additionné d’un doigt de whisky, signa le dernier formulaire administratif et confia la pile de paperasses à l’un de ses adjoints. Le fabuleux progrès informatique n’était pas encore venu à bout de toutes les formalités.

        — J’ai juste eu le temps de me raser et de me doucher, avoua-t-il à Higgins, qui venait d’entrer dans son bureau. Je dormirai la nuit prochaine. Il y a du nouveau. Enfin, si l’on veut…

        Le ton désabusé ne présageait rien de bon.

        Le superintendant consulta un rapport.

        — L’alibi de la dénommée Nancy Kilmogue a été vérifié. Le jour et à l’heure du crime, elle s’amusait bien avec Mickey et Donald, employés à la mairie de Londres. Et leurs distractions ont duré jusqu’à l’aube, dans l’appartement de l’East End que loue Mickey. Des voisins peuvent en témoigner. Une porte qui se ferme.

        Higgins ne fut guère surpris. Néanmoins, ce genre de démarche était indispensable.

        — L’appartement de fonction et les bureaux de l’hôpital et des deux cliniques de Gilbert Rayd-Bricheau ont été passés au peigne fin, déclara Marlow. Rien de suspect. Autre porte fermée.

        L’ex-inspecteur-chef ne fut pas trop déçu, même s’il demeurait moins affirmatif que son collègue, en raison d’une intuition si vague qu’il ne parvenait pas à la formuler.

        Engoncé dans une combinaison de ski, Holmes fit son apparition.

        — Un coup de froid, expliqua-t-il. Un grog et la chaleur qui se conserve m’ont remis sur pied.

        — Des résultats ? interrogea Marlow.

        — Oui et non. Oui, car j’ai du concret ; non, parce que ça ne vous servira sans doute pas à grand-chose.

        — Laissez-nous juges, mon garçon ! Alors ?

        — J’ai ausculté le portable de Rayd-Bricheau. Uniquement des entretiens d’ordre professionnel, très brefs et très secs. Le bonhomme n’avait pas l’air commode.

        — Des conversations avec sa femme ? interrogea Higgins.

        — Aucune.

        — Avec John Savage ?

        — Trois appels pour confirmation d’achat de matériel médical.

        — Avec Ahmed Migbane ?

        — Néant.

        — Avec Sigmund Cloud ?

        — Pareil.

        — Avec Santiago Plinel ?

        — Idem.

        — Avec la professeure Camelia Marol ?

        — Une seule conversation, de quelques secondes : des félicitations pour une prestation télévisée en faveur de la vaccination de masse.

        — Ludivine Columbia, Dorothy Karin ?

        — Rien de rien, inspecteur.

        — Un type peu bavard, conclut Marlow, ou extrêmement prudent. Sachant qu’utiliser un portable équivaut à ouvrir portes et fenêtres à un cambrioleur, il s’est peut-être servi de moyens plus discrets pour communiquer.

        — Qu’a donné l’examen du calepin de la victime et de la photo ? demanda Higgins.

        — Deux types d’empreintes, inspecteur : les vôtres et celles de Rayd-Bricheau.

        Encore un espoir déçu.

        Le téléphone d’urgence de Marlow sonna. Il décrocha et écouta une voix courroucée.

        — Le grand patron me convoque dans son bureau, annonça-t-il en raccrochant. Immédiatement.

        *

        Les recherches de Holmes n’ayant pas abouti, Higgins patienta en relisant ses notes, conscient qu’elles étaient incomplètes. Les armes du moment : patience et persévérance.

        Peu avant midi, le superintendant revint, la mine défaite.

        — Quel savon ! Les plus hautes autorités se plaignent de la lenteur de l’enquête, et les réseaux sociaux commencent à dénoncer un complot politique, que Scotland Yard aurait reçu l’ordre d’étouffer. Comme le grand patron redoute de perdre son poste, il met la pression sur nous.

        — Stratégie habituelle, tempéra Higgins.

        — Nous devons lui fournir un coupable au plus vite, même si ce n’est pas le bon, afin de nourrir les médias de tout poil.

        — Seule la vérité compte.

        Le superintendant avait prévu l’attitude de son collègue et, au fond de lui-même, il l’approuvait. L’ennui, c’est qu’elle n’était pas adaptée à la situation.

        — Je n’ai pas dormi, indiqua Marlow, mais j’ai élaboré des scénarios à partir des éléments que nous avons recueillis. Acceptez-vous que je vous les expose ?

        — Volontiers. Autour d’un bon repas.
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        Higgins avait choisi un petit restaurant de Soho, dont le patron, Giuseppe, était un maître du risotto verde et gremolata. Du véritable riz bio, qui n’avait pas été blanchi avec des produits chimiques, et un dosage particulièrement délicat de persil plat, d’oignons botte avec la verdure, de basilic, de menthe poivrée, de pousses d’épinards et de parmesan râpé. Fleur de sel et jus de citron ajoutaient une note subtile ; sans oublier un ingrédient essentiel : le vin blanc.

        Chaleureux, Giuseppe invita les deux policiers à s’installer dans le petit salon qu’il réservait à ses hôtes de marque.

        — J’ai une surprise pour vous, inspecteur ! Depuis que le Royaume-Uni s’est extrait du carcan de l’Union européenne, nous avons des facilités pour commercer avec la Suisse, qui a eu l’intelligence de ne pas adhérer à cette broyeuse. Et j’ai déniché un cru exceptionnel, issu du domaine La Capitaine, dans le canton de Vaud. Goûtez-moi ça.

        L’Italien emplit les verres d’un blanc à la couleur admirable. Higgins n’avait aucune inquiétude, car il avait déjà dans sa cave nombre de bouteilles, du rouge, du rosé et du blanc, dues au talent de la famille Parmelin, des vignerons de père en fils.

        Le johanniter était un bouquet de fleurs, qui effaçait toute déprime. Une pure merveille qui dissipa la fatigue du superintendant et lui éclaircit les idées.

        — Quatre hypothèses plausibles, déclara-t-il. La première est une association criminelle entre Sigmund Cloud, le cerveau, et Santiago Plinel, l’exécutant. Un point commun peu banal : une addiction aux câpres ! Signe de complicité qui les a trahis ! Malgré ses manières, si nous en croyons Migbane, le super-technicien Sigmund Cloud détestait Gilbert Rayd-Bricheau et a tenté de le couler en pratiquant le hacking, tout en dissimulant sa malversation. Seulement, Cloud a mésestimé son adversaire et a eu trop confiance en ses compétences. Rayd-Bricheau a démasqué son agresseur. Connaissant son caractère et sa capacité à se venger, Cloud a décidé de l’éliminer, avec l’aide de son complice, Santiago Plinel. Ces deux bonnes âmes, si préoccupées du bien-être des pays pauvres, ne se soucient en réalité que de bénéfices plus ou moins occultes. Autre argument en faveur de la culpabilité de Sigmund Cloud : la jalousie. Contrairement à ce qu’il prétend, il ne voyait certainement pas d’un bon œil le projet de mariage de sa maîtresse, Camelia Marol, avec le futur ministre. « Il me comprenait et m’approuvait », a-t-elle affirmé naïvement. Et si c’était le contraire ?

        Higgins, qui appréciait autant la finesse du risotto que les arômes du johanniter, n’émit pas d’objection.

        — La difficulté, reconnut le superintendant, c’est l’enregistrement de la caméra de surveillance. Il nous montre une femme corpulente, aux cheveux noirs et longs. Ils pourraient correspondre à ceux d’Ann-Sofie Rayd-Bricheau, ma deuxième hypothèse, mais la veuve est mince ! Néanmoins, elle avait une raison majeure pour assassiner son mari : le refus du divorce, nourri par le dépit et l’aigreur.

        — Aucun suspect ne ressemble à l’assassin, qui ne se souciait nullement d’être filmé. Pourquoi ?

        — Songez-vous… à un déguisement ?

        — Je ne vois pas d’autre explication, précisa Higgins. Une perruque et des coussins, ou quelque autre dispositif pour donner du volume et feindre l’obésité.

        — Cette femme pourrait donc être… un homme ?

        — Cet accoutrement doit nous inciter à n’exclure aucun suspect de notre liste.

        — Voilà qui renforcerait ma première hypothèse ! Et j’imagine Plinel, un as de la malle, en femme corpulente !

        — La troisième ? demanda Higgins alors que Giuseppe apportait son plat du jour, une épaule d’agneau avec des dattes et des noix, accompagné d’un authentique chianti classico.

        Revigoré par l’analyse de Higgins, Marlow se lança avec enthousiasme.

        — Et si toute cette affaire tournait autour d’un trafic de vaccins, qu’a d’ailleurs évoqué Santiago Plinel, un malfrat dont il ne faudrait pas sous-estimer l’envergure ? Avec la complicité de la professeure Camelia Marol, il a organisé tout un réseau. Gilbert Rayd-Bricheau a sans doute obtenu les confidences de sa maîtresse, et sa réaction n’a pas été aussi positive que ce qu’elle espérait. Il se transformait en potentiel dénonciateur qu’il fallait abattre.

        — Si l’on en croit les descriptions du personnage, estima Higgins, il aurait probablement choisi de participer au trafic et d’en tirer avantage.

        Le portable de Marlow sonna. Un appel de l’inspecteur chargé de rechercher Dorothy Karin.

        — Combien ?… Cent deux, dispersées sur tout le territoire ? On vérifie tous azimuts les liens possibles avec Rayd-Bricheau… Du boulot ? Oui, c’est du boulot, et faites-le vite ! Commencez par les Londoniennes, et tenez-moi au courant.

        Le superintendant raccrocha.

        — Bon sang de bon sang, ces jeunes flics ne pensent qu’à leurs congés ! Si je ne les secoue pas, ils se noient dans un verre d’eau.

        Le superintendant, lui, se désaltéra avec le vin italien, puissant à souhait.

        — Ma quatrième hypothèse est la plus simple : Ahmed Migbane n’a pas toléré que Rayd-Bricheau lui vole le poste ministériel qu’il convoitait. Aussi a-t-il organisé une mise en scène pour l’éliminer, y compris en se déguisant. Migbane n’a-t-il pas été qualifié de tueur-né ? À la suite de sa vive altercation avec son rival dans un restaurant, il a choisi de l’écarter définitivement de sa route, tenant sa promesse : « Sale menteur, je t’écraserai. »

        Nouvel appel d’urgence.

        — Oui, c’est moi… Comment ?… Où ça ?… Vous êtes certain ?… Surveillez la maison, j’arrive tout de suite !

        Higgins savoura une dernière bouchée de la succulente épaule d’agneau. À l’évidence, il fallait renoncer au dessert.

        — On a retrouvé Ludivine Columbia, annonça le superintendant.
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        Une enquête méticuleuse avait débuté dans le petit théâtre où Ludivine Columbia jouait une pièce intitulée Vous êtes déjà mort, et vous l’ignorez, qu’elle avait écrite en compagnie d’un Indien du Pérou. En interrogeant le propriétaire du local, un inspecteur avait pu remonter jusqu’aux proches de la jeune femme, notamment son dernier petit ami, qu’elle avait mis à la porte de chez elle, un mois plus tôt. Une maisonnette avec jardinet, dans la banlieue sud de Londres. D’après les voisins, une blonde habitait bien là. Elle ne sortait presque jamais et n’avait de contacts avec personne.

        Pas de sonnette. Marlow frappa à la porte verte sur laquelle était placardée la photo d’un ours polaire au regard perdu, qui dérivait sur un morceau de banquise.

        Pas de réponse. Le superintendant insista, sans succès.

        — Supposez que cette malheureuse ait été victime d’un malaise, suggéra Higgins en sortant de sa poche son passe universel. Nous devons lui porter secours.

        Marlow préféra s’abstenir d’émettre des arguments hostiles à cette théorie. Son collègue ne mit qu’une minute à ouvrir la porte, sans aucune trace d’effraction.

        Une minuscule entrée, encombrée de bouquets de fleurs séchées. Un couloir, orné de photographies d’animaux sauvages, menait à une pièce carrée, aux murs blancs et nus. Sur un tapis de prière tibétain, une jeune femme blonde aux cheveux courts, en méditation, vêtue d’un voile blanc, transparent par endroits, qui faisait songer à une robe de mariée.

        Elle tourna lentement la tête vers les intrus.

        — Qui êtes-vous ?

        — Inspecteur Higgins et superintendant Marlow. Nous nous adressons bien à Ludivine Columbia ?

        — Que lui voulez-vous ?

        — Nous voulons éclaircir quelques points concernant la mort de son père.

        — Ludivine n’a plus de père.

        — En ce cas, parlons de Gilbert Rayd-Bricheau.

        — Et si je n’ai pas envie d’en parler ?

        — C’est votre droit, admit Higgins.

        — Et vous partirez sans me torturer ?

        — Bien entendu.

        — Ce n’est pas normal pour un policier ! Vous en êtes vraiment un ?

        — Depuis longtemps.

        La jeune femme se releva.

        — Aimez-vous ce vêtement ?

        — Il vous sied à merveille.

        — C’est celui de l’avenir ! Il est fait d’un tissu biodégradable, capable d’absorber les émissions de gaz carbonique. À base d’algues, selon les recommandations de l’université canadienne de Colombie-Britannique, il se recharge à la lumière du jour et se nettoie au jet d’eau. Demain, nous devrions tous l’adopter pour sauvegarder la planète. Malheureusement, je n’ai plus aucune confiance dans les humains. L’enfer, c’est dehors. C’est pourquoi j’ai décidé de me retirer ici et de vivre seule, loin de ce monde pourri. Impossible de prononcer la moindre parole sans être taxé de xénophobie, d’homophobie, d’islamophobie, de complotisme ou de je ne sais quoi d’autre ! Puisque la parole est jugulée, autant se taire et entrer en soi-même. Il paraît, selon le nouveau jargon, que c’est compliqué d’assumer la résilience citoyenne. Moi, je ne l’assume pas et je me fiche de cette citoyenneté qui nous étouffe ! Cette maison est mon royaume, et je m’y sens libre.

        Ludivine Columbia se tenait face à une fenêtre occultée, tournant le dos à ses hôtes.

        — Le seul vrai voyage, déclara-t-elle, c’est le voyage intérieur. Selon le Tao, on peut découvrir l’univers sans quitter sa chambre. Pendant le Covid, quel bonheur de voir les avions cloués au sol et les hordes de touristes empêchées de saccager les pays lointains ! Cette pandémie n’était que la première d’une longue série qui punira les humains de leur rapacité et de leur bêtise. La vie ne supporte plus d’être souillée par des milliards de prédateurs. Maintenant, ils se contaminent entre eux !

        — Savez-vous faire une piqûre ? demanda Higgins.

        La jeune femme se retourna vivement.

        — J’ai horreur de ça ! Pourquoi injecter des substances nocives dans un organisme ? Les vaccins, quel scandale ! Tout repose sur des mensonges, et le bon peuple se laisse abuser par de pseudo-scientifiques, les uns stupides, les autres qui s’enrichissent avec la complicité des laboratoires, des machines à dividendes ! La théorie du complot, m’objecterez-vous pour mettre fin à toute discussion. Une belle méthode fasciste, employée par tous les gouvernements à la surface du globe, et relayée par les médias à leur botte. À l’extérieur, on ne peut plus respirer. Entre ces quatre murs, et dans la solitude, mon esprit vogue dans l’infini, en toute liberté. Pourquoi aller voir ailleurs, puisque dans le village mondial ailleurs n’existe plus ?

        — Désolé de vous importuner, dit Higgins, mais mon collègue et moi avons reçu une mission : identifier l’assassin de votre père. Peut-être pourrez-vous nous aider, même sans enthousiasme, en acceptant de répondre à nos questions.

        Les délicats yeux bleus prirent la dureté de l’acier.

        — J’ai un vœu à formuler : que cet assassin ne soit jamais arrêté.
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        La salle de méditation de Ludivine Columbia étant vide, à l’exception de tapis orientaux et de poufs multicolores, Higgins n’avait guère d’indices à repérer.

        L’œil toujours acéré, Ludivine Columbia s’assit.

        — Mon père a cessé de l’être quand il a brisé ma carrière, confessa-t-elle. Selon lui, une comédienne n’est qu’une putain. Jouer du Shakespeare, l’extrême limite. Interpréter la pièce que j’ai écrite pour dénoncer les abominations du monde moderne où il se sent tellement à l’aise, insupportable ! Ce cher Gilbert n’aimait que le pouvoir, l’argent et sa réputation. Une fille indigne risquait de la ternir. Je n’avais qu’une solution : changer de nom et m’enfuir. Au fond, ce démon m’a rendu service. Ainsi, je me suis révélée à moi-même.

        — N’avez-vous pas eu envie de supprimer cet oppresseur ? questionna Higgins d’une voix posée.

        Le regard de la jolie blonde s’assombrit.

        — À quoi bon ? Pour moi, il est mort depuis longtemps.

        — Il a été tué le 18 avril vers minuit, précisa l’ex-inspecteur-chef.

        — Et vous désirez savoir où je me trouvais ? Pas au théâtre, je ne joue plus la comédie. Je méditais ici. Gilbert m’avait oubliée, et c’était le mieux pour nous deux.

        — À votre avis, personne ne lui donnait de vos nouvelles ?

        — Je ne vois pas qui !

        — John Savage, par exemple ?

        Ludivine Columbia sourit.

        — L’amour, je n’y ai jamais cru. Sauf une fois, avec lui. Je jouais mon Songe d’une nuit d’été, une adaptation de la pièce de Shakespeare, et il n’y avait que douze spectateurs. Nos regards se sont souvent croisés et, à la fin de la représentation, il m’a invitée à dîner. Après le Covid et en attendant la prochaine épidémie, autant profiter des petits plaisirs quand ils vous sont proposés. Je ne me souviens plus de ce que nous avons mangé, mais je me rappelle que nous avons beaucoup bu. En face du restaurant, il y avait un hôtel, et nous avions envie l’un de l’autre. Ce fut une belle nuit. Au matin, John m’a parlé de son métier, auquel il était prêt à tout sacrifier, ses amours comprises, à l’exception de celui qu’il porte à sa mère, l’unique femme qu’il admire. Je me suis vite rendu compte que je n’aurais pas de place dans sa vie, et que je devais me contenter de jouir du moment. Quand il a décrit le processus de réanimation des malades du Covid, en se félicitant que sa mère, bien qu’atteinte par la maladie, ait pu y échapper, je me suis sentie complètement et définitivement étrangère à son monde.

        — Pas de confidences de votre part ? interrogea Higgins.

        — Au restaurant, je me suis laissée aller, et je lui ai raconté ma rupture avec un père que je détestais et qui m’avait promis de m’anéantir. J’avais envie de réussir et de lui jeter mon succès à la figure. À cet instant, j’avais l’impression que John m’écoutait et qu’il partageait ma souffrance. Je me trompais. Je ne lui en veux nullement, au contraire. Grâce à lui, j’ai pris conscience que seule la solitude valait la peine d’être vécue. Même le théâtre ne m’intéresse plus. Les autres, quel ennui ! En soi-même il y a tout ce que l’on désire et que l’on va bêtement chercher à l’extérieur. Le voyage intérieur n’a pas de limites, il se moque du temps et de l’espace, des bonheurs et des peines.

        — Vous n’avez donc jamais revu M. Savage ?

        — Jamais.

        — Votre disparition a dû beaucoup inquiéter votre mère.

        Ludivine Columbia faillit éclater de rire.

        — J’ignorais que j’en avais une ! Ann-Sofie ne s’est pas occupée de moi, car seule son enveloppe corporelle l’intéresse. Elle a capturé Gilbert pour s’enrichir et s’octroyer tout ce qui lui paraissait nécessaire afin de rester éternellement jeune et belle. Quand j’ai quitté ce que je n’oserais appeler ma famille, elle se convertissait au véganisme, sa nouvelle cure de jouvence.

        — Lui avez-vous fait part de vos projets ?

        — Je ne suis pas certaine qu’Ann-Sofie sache qu’elle a donné naissance à une fille et qu’elle se souvienne encore de moi. Parfois, quand elle s’apercevait de ma présence, j’avais droit à « Bonjour » ou « Au revoir », pas davantage. Une éducation assez minimaliste. Quand les liens n’existent pas, il est plus facile de les dénouer ! Je ne lui reproche rien, la nature l’a façonnée ainsi.

        — S’entendait-elle bien avec votre père ?

        — Je crois qu’ils voulaient divorcer avant d’être mariés ! Ann-Sofie ne cessait de brandir cette menace, persuadée que Gilbert, malgré ses frasques, n’oserait pas se séparer d’elle. Lui est un truqueur, elle une comédienne qui aurait pu monter sur les planches à condition d’être la vedette.

        — N’a-t-elle pas le sens des affaires ?

        La question de Higgins surprit Ludivine Columbia.

        — Je ne voyais pas Ann-Sofie sous cet angle-là… Mais après tout, pourquoi pas ? Afin de satisfaire ses pulsions successives, des séances de psychanalyse à la croisade végane, elle avait besoin de beaucoup d’argent. Celui que lui donnait mon père ne lui suffisait peut-être pas. Comme Ann-Sofie n’a aucun scrupule, appartenir à une association de malfaiteurs ne l’aurait pas effrayée.

        — Connaîtriez-vous Santiago Plinel ?

        La jolie blonde réfléchit.

        — Non, inspecteur.

        — Permettez-moi de solliciter votre avis, à titre purement indicatif : pensez-vous qu’Ann-Sofie Rayd-Bricheau aurait pu organiser, voire commettre, l’assassinat de son mari ?
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        Ludivine Columbia devint songeuse. Elle semblait à la fois fragile, déterminée et si séduisante qu’un peintre aurait été fasciné par un tel modèle.

        — Vous me troublez, inspecteur. J’imagine assez mal Ann-Sofie dans un rôle de criminelle, mais je la connais si mal !

        — Aucun indice allant dans ce sens ?

        — Aucun.

        Higgins consulta son carnet noir.

        — Plusieurs personnes pourraient être impliquées dans cet assassinat. Peut-être sont-elles entrées en contact avec vous. Ahmed Migbane, par exemple.

        Une lueur de colère anima le regard de la jeune femme.

        — J’ai reçu une invitation au ministère de la Santé, dans le cadre d’un projet culturel qu’il finançait, à savoir la représentation de courtes pièces de théâtre dans les hôpitaux, notamment pour distraire les enfants malades. Dès que j’ai vu ce bonhomme, j’ai éprouvé du dégoût. Il a tenté de m’embobiner, et m’a proposé une belle somme avant d’en venir au but : que je lui communique un maximum d’informations sur mon père, de manière à lui nuire et à l’empêcher d’accéder au poste de ministre. Migbane savait que Gilbert et moi étions fâchés à mort, et il voulait exploiter la situation. Il oubliait un détail : on ne m’achète pas. Son attitude m’a écœurée. En voilà un que la disparition brutale de mon géniteur a réjoui au plus haut point ! J’ai quitté son bureau sans le saluer et je regrette de ne pas l’avoir giflé.

        — Avez-vous croisé la professeure Camelia Marol ?

        — La favorite en titre ? Bien sûr ! En tant que médecin de télévision, une excellente comédienne qui vend n’importe quoi à une foule crédule, journalistes compris, béats devant ses titres universitaires. Maintenant, je refuse d’être polluée par les médias. Ni télévision, ni radio, ni Internet. J’ai jeté mon portable. Vous souvenez-vous de l’exclamation d’un philosophe grec contemplant des étals surchargés de marchandises : « Que de choses dont je n’ai pas besoin ! » L’inutile est notre lot quotidien, imposé par l’air du temps. Ce fardeau-là, je m’en débarrasse. Comme je me sens légère !

        — Camelia Marol ne vous approuverait probablement pas.

        La jeune femme eut un large sourire.

        — Il est vrai que le monde de l’intelligence artificielle est fait pour elle ! Tout ce qui est faux l’attire irrésistiblement, d’où l’attrait pour mon père. Avant ma disparition, la doctoresse m’a coincée pour m’aider à tracer mon avenir.

        « “Ma petite, m’a-t-elle dit, les querelles avec Gilbert cesseront un jour ou l’autre. Quand il sera libre, nous nous marierons, et je plaiderai ta cause auprès de lui. Afin de te faire patienter, je te propose d’exercer ton métier de comédienne et de gagner beaucoup d’argent, en t’assurant une belle notoriété. Ton succès résoudra tout, tu verras.” Il s’agissait de tourner dans des clips qui vantaient les produits estampillés par la doctoresse, depuis les dentifrices jusqu’aux vaccins. Des rôles de nunuche décontractée, ayant pleinement confiance dans les progrès de la science. Aujourd’hui, je m’en amuse. Sur le moment, je n’ai pas été très aimable, et je ne lui ai pas caché ce que je pensais de son infinie médiocrité. Nous ne nous sommes pas séparées en très bons termes. Une certitude : elle ne reviendra pas à l’assaut.

        — Sigmund Cloud vous aurait-il importunée, lui aussi ?

        Ludivine Columbia s’enflamma.

        — Si j’ose m’exprimer ainsi, il a atteint le sommet de la bassesse ! Ce sinistre personnage m’a invitée à déjeuner au Ritz pour me faire une proposition ignoble. Comme il avait entendu parler de mes ennuis familiaux et qu’il savait que ma carrière théâtrale se terminait avant d’avoir commencé, il tenait à m’aider. Me jugeant séduisante et présentable, il souhaitait m’engager comme représentante de ses nouveaux produits technologiques. Une représentante très particulière, qui n’avait nul besoin de compétences scientifiques, mais devait se montrer très, très aimable avec les décideurs qui apprécient les jolies filles, pas trop farouches. Nous en étions au dessert, et j’ai failli vomir. Au bord du malaise, je me suis enfuie.

        — Sigmund Cloud vous aurait-il parlé de Dorothy Karin ?

        La jeune femme sembla étonnée.

        — Je ne me souviens pas d’avoir entendu ce nom-là.

        — Connaîtriez-vous la personne qui a posé pour cette photographie ?

        Ludivine Columbia examina longuement le document.

        — Non, mais comme elle est belle ! Malgré son sourire, il y a quelque chose de triste et de douloureux en elle, comme si la vie ne lui avait pas accordé que des faveurs.

        — Ne l’auriez-vous pas aperçue dans l’entourage de votre père ?

        — Non, je me la rappellerais ! Et je n’ai pas eu l’occasion de croiser toutes les conquêtes de Gilbert. Certaines étaient moins voyantes que la professeure Camelia Marol.

        — Pendant l’épidémie de Covid, vous portiez bien un masque ?

        — Dès qu’on a appris son utilité, ce fut une précaution élémentaire.

        — Une couleur préférée ?

        — Je me suis contentée du masque chirurgical ordinaire. Pourquoi cette question, inspecteur ?

        — Un détail à vérifier.

        — Avec vous, me semble-t-il, le moindre détail doit avoir son importance.

        — Ce sont les exigences de l’enquête. Peut-être sommes-nous appelés à nous revoir.

        — Vous savez où me trouver. Je ne bouge plus d’ici.
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        — Elle me plaît bien, cette gamine, dit Marlow à Higgins en regagnant la vieille Bentley. Elle a du caractère et ne raconte pas que des bêtises.

        — Vous la rayeriez volontiers de la liste des suspects.

        — À une nuance près : elle détestait son père à tel point qu’elle aurait pu commettre l’irréparable. En formulant le vœu que l’assassin ne soit jamais arrêté, ne songeait-elle pas à elle-même ?

        Higgins n’eut pas le loisir de répondre, car le portable de Marlow sonna. La conversation avec l’un de ses adjoints fut brève et ne réjouit pas le superintendant.

        — Il y a tellement de Dorothy Karin à Londres que je ne sais par laquelle débuter, avoua-t-il, contrarié. Je vais devoir déployer des effectifs considérables, sans certitude de réussir. Et la paperasse nécessaire…

        — Une démarche pourrait nous faire gagner du temps, proposa Higgins. Auriez-vous l’obligeance de joindre Mary ?

        *

        — De quoi avez-vous encore besoin ? demanda la gouvernante. Je prépare le déjeuner de vos bêtes, et ce n’est pas le moment de me déranger.

        — Nous recherchons une dénommée Dorothy Karin, indiqua l’ex-inspecteur-chef, et il y en a un si grand nombre que l’enquête à son sujet risque de s’enliser. Cette suspecte pourrait même disparaître.

        — Que voulez-vous que j’y fasse ?

        — Je voudrais que vous m’aidiez à localiser quelqu’un. J’ai tendance à supposer que Dorothy Karin habite Londres, mais ce n’est qu’une intuition. Si l’on ciblait un quartier, cela restreindrait le champ de nos investigations.

        — Une seule personne en est capable : ma copine voyante.

        — Pouvez-vous la consulter assez rapidement ?

        — Elle sera ravie de participer à une enquête criminelle ! Je m’en occupe et je rappelle sur le portable de votre collègue. Et dire que vous continuez à vivre à l’âge de pierre en refusant d’en acquérir un ! Mon Dieu, c’est à n’y pas croire !

        *

        — Ma copine a utilisé son pendule, indiqua Mary à Higgins. À la première question, « Dorothy Karin est-elle en Angleterre ? », réponse : oui. À la deuxième : « À Londres ? », oui également. À la troisième : « Dans quel quartier ? », aucun doute : le pendule a tourné au-dessus de Greenwich. Et voilà : il faut tout faire, même le travail de Scotland Yard ! Ah, dans quel monde vivons-nous !

        *

        Sans révéler au superintendant les raisons pour lesquelles il s’intéressait plus particulièrement à Greenwich, Higgins lui demanda la liste des Dorothy Karin qui résidaient dans ce quartier.

        Il y en avait trois.

        La vieille Bentley se gara devant une petite maison ancienne, proche de la Tamise. Elle ne payait pas de mine et aurait eu besoin d’une sérieuse restauration.

        Marlow utilisa un heurtoir bien usé. La porte s’ouvrit, un vieil homme voûté apparut. Les cheveux blancs, le visage ridé, il portait une robe de chambre élimée.

        — À qui ai-je l’honneur ?

        — Scotland Yard, répondit Higgins. Mme Dorothy Karin habite-t-elle bien ici ?

        — C’était mon épouse. Elle est décédée l’année dernière. J’ai quatre-vingt-dix ans, et je ne lui survivrai pas longtemps, heureusement.

        — Nous sommes navrés de vous avoir importuné.

        — Que vouliez-vous à ma femme ?

        — En réalité, rien. Il s’agit d’une erreur de notre part. Veuillez accepter toute notre sympathie.

        Le vieil homme hocha la tête et retourna à sa solitude.

        *

        D’après les articles exposés dans sa vitrine, le magasin vendait des dessous exclusivement féminins. Les deux policiers franchirent tout de même le seuil. Une brune d’une soixantaine d’années, vêtue d’un strict tailleur gris, un fin sourire aux lèvres, vint au-devant d’eux.

        — Bonjour, messieurs. Je suppose que vous souhaitez faire un cadeau à vos épouses ?

        — Pas exactement, répondit Higgins. Nous sommes de Scotland Yard, et nous aimerions parler à Dorothy Karin.

        — C’est moi-même. La police dans mon magasin ! Que me reproche-t-on ?

        — Rien, rassurez-vous. Nous voulions simplement savoir si vous connaissiez Gilbert Rayd-Bricheau.

        La brune réfléchit.

        — Un instant !

        Elle disparut quelques instants dans l’arrière-boutique, et revint avec un exemplaire du Sun, le plus vendu des tabloïds. En première page, la photo de Rayd-Bricheau, avec un titre en lettres énormes : « Un futur ministre assassiné. Que fait la police ? »

        — C’est lui ?

        — En effet, répondit Higgins. L’aviez-vous rencontré ?

        — Ah non, je m’en souviendrais ! Je peux vous jurer qu’il ne m’a jamais rien acheté.

        — Merci de votre coopération, madame.

        *

        Restait une troisième et dernière adresse. Higgins commençait à douter des dons de voyance de l’amie de Mary. Cette fois, il s’agissait d’un immeuble moderne de trois étages, à l’extrémité d’une rue tranquille de Greenwich. Devant l’entrée, un camion de déménagement.

        Higgins s’adressa à un gardien.

        — Dorothy Karin habite-t-elle ici ?

        — Plus pour longtemps ! Elle est en train de plier bagage. C’est la psychologue du troisième. Vous avez de la chance, elle n’a pas encore quitté les lieux.

        Délaissant l’ascenseur, Higgins et Marlow empruntèrent l’escalier.

        Sur la porte du troisième, une plaque : « Dorothy Karin, conseillère psychologique ».

        Marlow sonna.

        Des pas nerveux, on ouvrit. Dorothy Karin se figea en découvrant les deux policiers.

        — Bonsoir, madame Rayd-Bricheau, dit Higgins.

      

    
  
    
      
      

      
        — 37 —
      

      
        Ann-Sofie Rayd-Bricheau ne ressemblait pas à une dame élégante de la haute société, mais plutôt à une vamp à l’allure de fauve : pull en mohair léopard, jupe plissée à imprimé tigresse, écharpe couleur lionne autour du cou.

        — Consentez-vous à nous fournir quelques explications ? demanda Higgins.

        — C’est que… je suis pressée.

        — Vous déménagez, nous l’avons constaté. Pourquoi cette hâte ?

        — Je… C’est… c’est le local. Trop petit.

        — Pourquoi avez-vous besoin d’un plus grand espace afin de donner des consultations d’ordre psychologique, sous le pseudonyme de Dorothy Karin ?

        La question de Higgins désarçonna Ann-Sofie Rayd-Bricheau. Incapable de fournir une réponse sensée, elle marmonna des mots incompréhensibles.

        Les deux policiers franchirent le seuil.

        L’appartement se composait de plusieurs pièces, toutes encombrées de montagnes de cartons, à l’exception d’une chambre pourvue d’un grand lit, d’une kitchenette et d’une salle de bains.

        — Votre fille a évoqué votre goût pour la psychanalyse, indiqua Higgins.

        Cette révélation fit sortir Ann-Sofie Rayd-Bricheau de sa torpeur.

        — Vous avez retrouvé Ludivine ?

        — En effet.

        — Dans quel état ?

        — Elle se porte bien. Vous exercez donc une activité de psychologue-conseil ?

        La veuve tira sur son pull léopard.

        — C’est un peu illégal, je l’avoue, car je n’ai pas de diplôme, mais je rends de grands services aux déshérités en détresse, qui n’ont pas les moyens de se payer un psy. Je leur restitue le plaisir d’être eux-mêmes, de rejoindre l’humanité entière et d’assouvir leurs désirs sans remords.

        — Il semble que votre fille vous ait mal jugée, fit observer l’ex-inspecteur-chef.

        — Qu’a-t-elle dit ?

        — Que vous n’accordiez d’intérêt qu’à vous-même et à votre physique. Si elle ne s’est pas trompée, je doute fort que vous vous intéressiez si intensément à autrui. Un pseudonyme, une plaque de psychologue… Que cachez-vous vraiment ?

        Le fauve se rebella.

        — Je ne vous permets pas !

        — La solution se trouve peut-être dans ces cartons en nombre impressionnant, suggéra Higgins. Cet appartement ne servait-il pas d’entrepôt clandestin ?

        Se plaquant contre une pile de cartons, Ann-Sofie Rayd-Bricheau écarta les bras.

        — Je vous interdis d’y toucher !

        — Nous enquêtons sur un meurtre, rappela Marlow, et vous êtes l’une des personnes suspectées. Je dirais même : la principale suspecte. J’appelle le juge pour obtenir l’autorisation de perquisitionner. Vu les circonstances, il ne me la refusera pas.

        Aussitôt dit, aussitôt fait. Insistant sur l’urgence de sa démarche, le superintendant eut la chance de joindre un magistrat qu’il sut convaincre.

        Pendant qu’Ann-Sofie Rayd-Bricheau, le regard fixe, se transformait en statue, Marlow s’attaqua au premier carton, hermétiquement clos, à l’aide du passe universel que lui prêta Higgins.

        À l’intérieur, des seringues. Dans un deuxième, des téléphones portables. Dans un troisième, des médicaments périmés. Dans un quatrième, des vêtements.

        — Il est clair que vous entreposez ici des marchandises qui font l’objet d’un trafic, constata Higgins, et nous n’aurons guère de peine à en découvrir les destinataires. Si vous niez, votre complice, lui, avouera.

        — Non, non…

        — Son identité est facile à préciser, reprit l’ex-inspecteur-chef. Quand le nom de Santiago Plinel a été prononcé, vous vous êtes évanouie, et mon collègue vous a recueillie dans ses bras. Et lorsque nous avons interrogé M. Plinel à propos de Dorothy Karin, il s’est étranglé. Comme il redoutait que nous découvrions cet endroit, il vous a ordonné de déménager. Pourquoi, madame, vous êtes-vous associée à ce personnage, si éloigné de votre monde habituel ?

        Brisée, Ann-Sofie Rayd-Bricheau baissa les bras.

        — Un coup de foudre. Quand il m’a proposé des bananes en remplacement des œufs dans mon régime végane, j’ai été séduite. Un homme vulgaire, brutal, dangereux… L’aventure, enfin ! Une existence parallèle, des trafics, des risques : j’en rêvais sans le savoir. Santiago m’a révélée à moi-même. J’ai loué cet appartement, sous une couverture de psychologue, et je lui ai fourni un entrepôt absolument sûr. Comment aurais-je pu imaginer que mon mari serait assassiné et que la police fouillerait dans mes activités ?

        — Santiago Plinel nous a déclaré qu’il plaçait l’honneur d’une femme au-dessus de tout, rappela Higgins. Il a refusé de dévoiler le nom de la compagne avec laquelle il se trouvait, le jour et à l’heure du crime. C’est vous, je présume ?

        La veuve hocha affirmativement la tête.

        — Cet alibi réciproque semble vous innocenter tous les deux, mais je doute qu’il soit pris au sérieux par l’accusation, lors de votre procès, d’autant plus que nous sommes en possession de l’agenda privé de votre mari. Il comporte une mention fort gênante pour vous : « Régler le problème Dorothy Karin. » Il avait donc découvert votre double vie, qui aurait pu causer un énorme scandale et ruiner sa carrière politique. Je suppose qu’il vous a convoquée pour vous ordonner de mettre fin à vos pratiques illégales, que vous avez évoqué votre penchant pour Santiago Plinel et qu’il vous a rétorqué qu’il s’occuperait de son cas, de manière radicale et définitive.

        — Oui, s’exclama Ann-Sofie, il m’a menacée !

        — Il ne vous restait qu’une solution : vous débarrasser de cet époux, devenu votre pire ennemi. Et votre amant vous a prêté main-forte.

        La veuve se tassa sur elle-même.

        — Non, ni Santiago ni moi ne sommes coupables ! Nous étions ici, dans le grand lit, au moment du crime, je le jure !

        L’implacable démonstration de Higgins ne laissait pas de place au doute.

        — Je vous arrête pour assassinat, décréta Scott Marlow. La préméditation est évidente. Reste à savoir qui, de vous ou de Santiago Plinel, a fait la piqûre mortelle. Une confrontation permettra sans doute d’établir vos responsabilités respectives. Au point où vous en êtes, et après tant de mensonges, mieux vaudrait dire la vérité. Je consens à ne pas vous passer les menottes, mais n’ayez pas de réaction inconsidérée. Sinon, j’utiliserai la force.

        Le fauve était dompté. Ann-Sofie Rayd-Bricheau sortit de l’appartement avec la démarche d’une somnambule.

        — Je suis innocente, murmura-t-elle.
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        Dans les sphères gouvernementales, le soulagement : l’affaire Rayd-Bricheau était résolue. Les médias s’en donnaient à cœur joie : une épouse détraquée, complice d’un trafiquant germano-libanais, avait assassiné son mari qui menaçait de les dénoncer. Un drame sordide qui serait vite oublié. Marlow avait reçu les félicitations de sa hiérarchie, mais Higgins ne pavoisait pas.

        Déjeunant seul au restaurant du Connaught, faute d’appétit, il se contentait de côtelettes d’agneau grillées accompagnées de petits légumes et d’un verre de saint-émilion.

        Son intuition lui affirmait que l’assassin lui échappait. Les turpitudes de la veuve et de son amant n’étaient nullement une preuve formelle, et il y avait de la sincérité dans la voix d’Ann-Sofie Rayd-Bricheau lorsqu’elle clamait son innocence. Plus grave encore, un indice majeur : la photographie de la femme à laquelle tenait tant la victime, cette belle naïade que personne n’avait identifiée. Autrement dit, un dossier d’accusation qui excluait une pièce essentielle. La négliger ne pouvait qu’aboutir à une erreur judiciaire.

        Ni dessert, ni café, ni cognac. L’estomac noué, redoutant que lui échappât la vérité à laquelle il tenait tant, Higgins relut ses notes avec un maximum de calme. Un fait acquis : Gilbert Rayd-Bricheau était prêt à tout pour conquérir le poste dont il rêvait.

        Deux détails se complétèrent. Sa fille, Ludivine, dotée d’une lucidité remarquable, le qualifiait de « truqueur » ; et le superintendant, à propos de la professeure Camelia Marol, avait émis une hypothèse non négligeable : « À se demander si elle n’a pas obtenu ses diplômes en jouant la comédie. » Et si le « truqueur » avait joué cette comédie-là, lui aussi ?

        *

        — Inspecteur ! s’exclama Holmes, ravi de revoir Higgins. Qu’y a-t-il pour votre service ?

        — Est-il possible de dater avec précision la photographie de la femme sur la plage ?

        — Avec la technologie actuelle, pas de problème, à un ou deux ans près. Il paraît que l’affaire Rayd-Bricheau est résolue ?

        — Je n’en suis pas certain. Où en êtes-vous de l’identification de la personne qui figure sur l’enregistrement de la caméra de surveillance ?

        — Rien de concluant pour le moment, avoua Holmes, chagriné. Mais je vais utiliser une nouvelle technologie.

        *

        Selon sa biographie, Gilbert Rayd-Bricheau était diplômé d’Oxford. Pour un ancien de Cambridge comme Higgins, se rendre là-bas, en territoire hostile, impliquait un certain héroïsme. Mais nécessité de l’enquête faisait loi.

        Par chance, en raison de leur appartenance commune à la Société royale d’histoire, il entretenait des relations cordiales avec un vieil archiviste.

        Muni des résultats de l’expertise de Holmes, Higgins avait veillé à prendre rendez-vous avec l’érudit, qui connaissait le passé des grands collèges d’Oxford mieux que quiconque, et disposait d’un accès direct à la documentation.

        Austère et rigoureux, il appréciait le maintien de l’ex-inspecteur-chef qui, en dépit de son appartenance à « l’autre camp », était un interlocuteur distingué.

        Il le reçut dans son bureau, haut sous plafond, équipé d’une multitude de casiers quotidiennement dépoussiérés et d’une batterie d’ordinateurs.

        — Le temps est plutôt variable, fit-il observer.

        — Une amélioration semble en vue, répondit Higgins avec espoir.

        — Vous m’avez l’air en grande forme.

        — À part de l’arthrose au genou, je ne me plains pas. Vous-même ne changez pas.

        — Moi non, mais le monde, si ! Quelle décadence… Vieillir en contemplant ce spectacle n’a rien de réjouissant. En quoi puis-je vous être utile ?

        — Vous avez peut-être entendu parler de l’assassinat de Gilbert Rayd-Bricheau.

        — Les faits divers ne m’intéressent pas.

        — Ce célèbre virologue devait devenir ministre de la Santé. Le sort lui a été contraire. Auriez-vous la bonté de préciser l’étendue de ses diplômes ?

        — Parce que c’est vous…

        L’archiviste consulta l’un de ses ordinateurs. Au terme de quelques minutes de recherche, il aboutit.

        Brusquement, son visage se durcit.

        — Quelque chose ne va pas. L’intitulé ne correspond pas aux diplômes décernés à cette époque. C’est incroyable ! Quelqu’un a manipulé les données informatiques. Heureusement, il y a les fiches.

        L’archiviste se dirigea vers ses casiers et, en moins d’une minute, extirpa celle de Gilbert Rayd-Bricheau.

        — Voyons, voyons… Un étudiant médiocre, qui a raté ses examens de médecine et n’a obtenu qu’un petit diplôme de littérature étrangère. Aucune compétence en virologie. Incroyable, totalement incroyable ! Inspecteur… puis-je vous demander un immense service ?

        — Rassurez-vous, mon enquête est strictement confidentielle. Oxford ne sera nullement impliqué dans la mort de Gilbert Rayd-Bricheau.

        Connaissant la probité de Higgins, l’archiviste respira mieux.

        — Pourriez-vous me montrer les photographies des promotions d’étudiants en littérature étrangère datant d’il y a une quarantaine d’années, un peu avant et un peu après ?

        — Aucune difficulté.

        Sur l’écran s’affichèrent des jeunes gens et des jeunes femmes, en uniforme traditionnel, ravis d’avoir obtenu le sésame qui leur ouvrait la porte d’un bel avenir professionnel.

        Parmi les qualités indispensables d’un enquêteur, la mémoire des visages.

        Lorsque se présenta la quatrième promotion, datant très exactement de quarante ans, Higgins reconnut la femme de la plage.

        Il la désigna à l’archiviste.

        — J’aimerais connaître son nom.

        Quelques clics, et la réponse.

        — Sandra Wild, spécialiste de littérature allemande.
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        Dans le train qui le ramenait à Londres, Higgins eut le temps de relire ses notes en songeant à la surprenante hypothèse vers laquelle l’orientaient les informations recueillies à Oxford. Déjà peu convaincu de la culpabilité d’Ann-Sofie Rayd-Bricheau et de son complice Santiago Plinel, il entrevoyait à présent un tout autre scénario, à partir de faits avérés.

        Et tous les éléments disparates s’assemblèrent pour façonner la vérité. Un dernier doute, entre deux assassins potentiels, fut vite levé grâce aux témoignages notés sur le carnet noir.

        Ultime vérification : se rendre à l’hôpital que dirigeait Gilbert Rayd-Bricheau et dans l’une de ses deux cliniques privées.

        *

        Scott Marlow fut sidéré.

        — Si quelqu’un d’autre que vous m’avait raconté une histoire pareille, dit-il à Higgins, je ne l’aurais pas cru ! À la lueur de vos trouvailles, tout paraît maintenant si clair… On peut comprendre l’assassin, mais il convient de l’arrêter sans délai !

        — J’aimerais obtenir des aveux complets, préconisa l’ex-inspecteur-chef, et je pense qu’il tentera un baroud d’honneur à sa manière.

        — Encore une entourloupe et une mise en scène !

        — Certainement.

        — S’il se sent aux abois, il pourrait devenir dangereux ! N’oubliez pas qu’il a tué un homme avec sang-froid et machiavélisme.

        — Lors de notre prochaine entrevue et de celle qui suivra, estima Higgins, il n’aura aucune raison de m’agresser, au contraire. Il s’efforcera de nous abuser et d’éloigner définitivement les soupçons. Et nous obtiendrons une preuve de plus contre lui, ce qui lui permettra de soulager sa conscience.

        Connaissant le caractère obstiné de son collègue, le superintendant ne chercha pas à le dissuader d’entreprendre une démarche qui ne paraissait pas sans risques. Certes, en cas de succès, l’affaire serait bouclée. Marlow se promit cependant d’assurer un minimum de sécurité en temps opportun.

        *

        — M. Savage est-il disponible ? demanda Higgins à une infirmière.

        — Il se repose à la cafétéria entre deux interventions. Deuxième porte sur votre droite.

        — Je vous remercie.

        L’anesthésiste-réanimateur buvait de l’eau minérale et lisait un journal.

        — Pardonnez-moi de troubler ce moment de détente, dit Higgins, mais j’ai besoin de quelques éclaircissements.

        — Inspecteur ! La presse est pleine de l’affaire sordide qui a conduit au meurtre de mon patron. Comme son épouse devait le haïr, au point d’en arriver là !

        — Ce n’est malheureusement pas un cas isolé.

        — Je ne vous cache pas une certaine inquiétude : qui rachètera les établissements de Rayd-Bricheau ?

        — Vu le niveau de vos qualifications, pas d’inquiétude pour vous.

        — Certes, mais je suis plutôt casanier, et j’avais mes habitudes ici.

        — Votre père n’est plus de ce monde, me semble-t-il ?

        — Je vous l’ai dit : il est mort jeune d’un cancer foudroyant du pancréas. J’avais dix ans.

        — Et cette abominable épidémie de Covid a tué votre mère.

        — Ah non, pas du tout ! Quoique atteinte par le virus, elle en a réchappé.

        — Excusez-moi, j’ai une mauvaise mémoire. Elle s’appelle Anita, je crois ?

        — Mais non, Sandra.

        — Puis-je vous demander son nom de jeune fille ?

        — Wild.

        — Sandra Wild… Une des meilleures spécialistes de la littérature allemande !

        — En effet. Cela aussi, je vous l’avais déjà dit.

        — Si j’osais…

        — Eh bien, osez !

        — Je dois dire, en confidence, que je suis un admirateur des romantiques allemands, et j’ai lu les ouvrages magnifiques de votre mère les concernant. Je serais très heureux de la féliciter et d’obtenir une dédicace.

        — Bien qu’elle se soit remise de cette terrible maladie, elle est encore très fatiguée et ne reçoit plus grand monde.

        — Je le comprends, mais me permettrai-je d’insister ?

        — Écoutez, c’est elle qui décidera.

        — C’est tout naturel, monsieur Savage. J’espère que votre mère acceptera de me consacrer quelques instants. Vous n’imaginez pas quel plaisir ce serait.

        — Où puis-je vous joindre ?

        — Au Connaught. Dès que j’aurai obtenu ma dédicace, si la chance me sourit, je rentrerai chez moi, afin de profiter de ma retraite.
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        En fin d’après-midi, répondant à l’invitation de John Savage qui lui avait téléphoné la veille, Higgins se présenta au bas d’un immeuble moderne de la banlieue ouest de Londres. Un quartier commerçant, avec une mosquée et une forte population immigrée.

        L’anesthésiste-réanimateur attendait l’ex-inspecteur-chef à l’adresse indiquée.

        — Je vous prie d’être le plus bref possible. Ma mère est très lasse.

        — Je ne ferai que passer, promit Higgins, et je suis très sensible à la faveur qu’elle m’accorde. Soyez certain que je serai bref.

        Les deux hommes prirent l’ascenseur jusqu’au cinquième étage. Utilisant une clé, Savage ouvrit la porte de l’appartement.

        — C’est moi, maman, annonça-t-il. Comme prévu, je t’amène l’inspecteur Higgins.

        Une entrée impeccable, un salon aux murs gris, dépourvus de toute décoration, à l’exception de bouquets artificiels provenant du magasin « Nature propre ».

        Assise dans un fauteuil de relaxation, une vieille dame aux cheveux blancs.

        — Mille fois merci de me recevoir quelques instants, dit Higgins. C’est un grand honneur d’être accueilli par une érudite de votre envergure. J’ai passé des heures à lire Tieck, Hölderlin, Hoffmann. Mon auteur préféré, parmi les romantiques allemands, est Novalis.

        — Un merveilleux écrivain, approuva la mère de John Savage, d’une voix fatiguée.

        — Et quel poète !

        — Inégalable, en effet.

        — J’apprécie tout particulièrement la chute de son ode lyrique Les Pèlerins de Saqqara, écrite pendant son voyage en Égypte :

        
          
            Allées de sphinx au sourire d’au-delà,
          

          
            Portails immenses bâtis sur l’éternité,
          

          
            Parfums perdus des rites ancestraux,
          

          
            Ouvrirez-vous les chemins de la lumière ?
          

        

        — Splendide, acquiesça la spécialiste. Hélas, mes yeux ne me permettent plus de relire ces merveilles, mais je les ai encore en mémoire.

        — Oserai-je solliciter un autographe, sur la page de garde d’un de vos ouvrages, que j’ai apporté ?

        — C’eût été volontiers, inspecteur, mais le Covid m’a tellement affaiblie que ma main tremble et que je ne parviens plus à écrire.

        — Je suis désolé pour vous. Les séquelles de cette maladie sont longues à effacer mais, heureusement, finissent par disparaître. Même des malades très âgés ont recouvré leurs forces.

        — Ce sont des paroles réconfortantes, inspecteur.

        — Comme me l’a justement recommandé votre fils, je ne dois pas abuser plus longtemps du privilège que vous m’avez consenti. Je souhaite l’amélioration la plus rapide possible de votre santé.

        — Vous êtes un homme charmant.

        John Savage raccompagna Higgins jusqu’à l’ascenseur.

        — Je reste un peu avec ma mère, indiqua-t-il. Bonne soirée, inspecteur.

        — À vous aussi.

        *

        Marlow, qui avait disposé plusieurs policiers en civil autour de l’immeuble, fut soulagé de revoir Higgins indemne.

        — Tout s’est déroulé selon vos prévisions ?

        — Sans la moindre anicroche, répondit l’ex-inspecteur-chef. Maintenant, nous devons faire appel à une qualité primordiale d’un enquêteur : la patience. La situation peut évoluer rapidement, mais il est possible que nous soyons contraints d’attendre l’aube.

        Le superintendant ne protesta pas. Cela faisait partie des obligations du métier auquel il était attaché.

        — Au moins, avez-vous obtenu confirmation de vos intuitions ?

        — Ô combien ! approuva Higgins. L’assassin n’aura plus de porte de sortie.

        À vingt et une heures, un inspecteur apporta à Marlow et à l’ex-inspecteur-chef de la bière et des sandwichs au jambon. Installés à l’avant de la vieille Bentley, ils ne quittaient pas des yeux l’entrée de l’immeuble où résidait la mère de John Savage.

        Pas de pluie, un vent frais, une circulation qui se ralentissait, le quartier qui s’engourdissait peu à peu. À proximité, un dealer vendait de la drogue à un groupe de jeunes.

        À vingt et une heures quinze, elle apparut.

        Ne souffrant d’aucun problème de mobilité, la vieille dame sortit de sa résidence à pas pressés.

        Marlow s’empara de son portable, connecté à ceux des membres de son équipe.

        — Interception, ordonna-t-il.

      

    
  
    
      
      

      
        — 41 —
      

      
        La dame aux cheveux blancs ne manquait pas de vigueur. Quand les policiers l’agrippèrent, elle se débattit.

        — Qu’est-ce que vous me voulez ? Au secours !

        Dans le quartier, voilà bien longtemps que plus personne ne répondait à ce genre d’appel.

        — Calmez-vous, recommanda Marlow. Scotland Yard.

        — La police ? Je n’ai rien fait de mal !

        — Juste votre travail, reconnut Higgins. Comment vous appelez-vous ?

        La femme hésita.

        — Sandra Wild.

        — Bien qu’il s’agisse de votre métier, cessez de jouer la comédie. M. Savage vous a engagée, n’est-ce pas ?

        — Euh… oui. Ce n’est pas un crime ! Je m’appelle Annette Kousmisky, et je suis actrice au chômage. Savage m’a repérée sur un site et m’a embauchée pour une courte prestation, en échange d’un beau cachet.

        — Que vous a-t-il demandé ?

        — De jouer le rôle de sa vieille mère malade, une spécialiste de littérature allemande, de recevoir un admirateur, un inspecteur, et de parler le moins possible.

        — Il vous suffira de signer votre déposition, intervint Marlow, et vous serez libre.

        — Sûr de sûr ?

        — Sûr de sûr.

        Deux inspecteurs emmenèrent la comédienne à Scotland Yard. Leurs collègues suivirent Higgins et Marlow.

        *

        Au cinquième coup de sonnette, John Savage ouvrit.

        — Encore vous, inspecteur Higgins ! Et pas seul… Que se passe-t-il ?

        — Nous avons intercepté l’actrice que vous avez engagée, et elle a reconnu les faits. Votre manœuvre n’était pas malhabile, mais la mise en scène précipitée et peu soignée. Un salon nu, pas une photo de famille, pas le moindre ouvrage d’un romantique allemand. Vous avez été obligé de louer rapidement ce local, sans avoir le temps de l’aménager. Quant au poème que j’ai récité, il n’est pas l’œuvre de Novalis, qui n’a jamais écrit Les Pèlerins de Saqqara, mais celle de la grande poétesse anglaise Harriett J.B. Harrenlittlewoodrof, qui a refusé le prix Nobel de littérature, à jamais dévalorisé par les turpitudes de son jury. La vieille dame qui m’a reçu n’était visiblement ni une spécialiste de la littérature allemande, ni votre mère.

        L’anesthésiste-réanimateur ne protesta pas.

        — Je vous prie de nous accompagner, monsieur Savage.

        — Pour aller où ? Je ne suis coupable d’aucun délit ! Cette petite comédie, que l’on peut juger de mauvais goût, n’a rien de répréhensible.

        — Nous nous rendons dans l’une des deux cliniques privées de Gilbert Rayd-Bricheau, pas celle où vous officiez, mais celle où a été admise votre mère.

        En voyant Savage se raidir et son visage se contracter, Marlow le sentit sur le point de réagir violemment et s’interposa.

        — Contenez-vous, recommanda le superintendant, qui se félicita d’avoir assuré la sécurité de Higgins.

        *

        Par précaution, l’anesthésiste-réanimateur avait été menotté, et deux policiers l’encadraient, ce qui suscita l’étonnement de la directrice de la clinique, surprise de revoir Higgins si vite après leur récent entretien.

        — Docteur Savage ! Qu’est-ce qui vous arrive ?

        Mâchoires serrées, le praticien demeura muet.

        — Voulez-vous confirmer, madame, que Sandra Wild, âgée d’une soixantaine d’années, a été reçue dans votre établissement par votre patron en personne, Gilbert Rayd-Bricheau ?

        — Je le confirme.

        — Son diagnostic d’épidémiologiste ?

        — Forme très grave de Covid-19. La malheureuse a très vite sombré.

        — Qui a signé le permis d’inhumer ?

        — Le docteur Rayd-Bricheau.

        *

        Assis sur une chaise métallique dans le bureau du superintendant, John Savage semblait indifférent à son sort. Higgins consulta ses notes.

        — Ahmed Migbane vous a qualifié de « vieux garçon qui n’a pas quitté les jupons de sa mère », et Ludivine Columbia, que vous avez aimée, considère que vous ne vous intéressez qu’à votre travail et à votre mère qui, selon vous, avait failli mourir du Covid. Gilbert Rayd-Bricheau avait deux ennemies, qu’il jugeait redoutables, à la veille de sa nomination comme ministre. L’une, Dorothy Karin, pseudonyme de son épouse, dont les frasques pouvaient l’éclabousser ; l’autre, une superbe jeune femme, probablement une ancienne maîtresse, dont il avait conservé une photographie. Ce n’est qu’un infime détail, monsieur Savage, mais il y a chez vous un puzzle, représentant un pin parasol, qui m’a fait songer à la plage sur laquelle votre mère a été photographiée par Gilbert Rayd-Bricheau.

        L’interpellé ne sourcilla pas.

        — Quand elle a vu ce cliché, reprit Higgins, Ludivine Columbia a eu cette réflexion : « Malgré son sourire, il y a quelque chose de triste et de douloureux en elle, comme si la vie ne lui avait pas accordé que des faveurs. » À Oxford, votre mère, brillante universitaire, a cru connaître le grand amour avec un médiocre étudiant, Gilbert Rayd-Bricheau. Vous ignoriez que ce dernier avait préservé et caché un souvenir de cette époque. Sandra Wild savait tout, notamment que le futur ministre n’avait aucun diplôme de médecine et n’était nullement virologue. Or, dans son curriculum vitae, il s’en vantait, et votre mère aurait pu dénoncer cette supercherie et ruiner définitivement sa carrière. Un risque énorme. Sous un prétexte convaincant que j’ignore, Gilbert Rayd-Bricheau a persuadé son ancienne conquête de venir le voir dans l’une de ses cliniques, en pleine crise du Covid. Je suppose que votre mère vous a parlé de ce rendez-vous, sans en envisager l’issue fatale.

        John Savage demeura inerte.

        — Quand la clinique vous a appris la mort de l’unique femme que vous chérissiez, ainsi que le nom du médecin qui avait diagnostiqué une forme grave du Covid, prodigué des soins inutiles et signé l’acte de décès, vous avez vite compris que Gilbert Rayd-Bricheau avait profité de l’épidémie pour assassiner la dangereuse Sandra Wild de la manière la plus lâche, en lui injectant un produit létal. Persuadé qu’il n’y aurait aucune enquête et que le futur ministre de la Santé demeurerait hors d’atteinte, vous avez décidé de rendre justice vous-même. Une phrase que vous avez prononcée, « Ne quittez pas la proie pour l’ombre », m’incite à penser que vous gardiez votre patron dans votre viseur, parce que votre mère vous avait décrit Rayd-Bricheau comme un truqueur. Bien que vos relations fussent des plus tendues, vous restiez son employé afin de continuer à l’observer de près. Impossible, cependant, de supposer qu’il irait jusqu’au crime.

        John Savage eut un léger hochement de tête avant de retomber dans une immobilité quasi minérale.

        — En perdant votre mère, poursuivit l’ex-inspecteur-chef, vous perdiez presque tout. Mais vous aimez passionnément votre métier et vous ne vouliez pas être contraint d’y renoncer parce que vous seriez reconnu coupable d’assassinat, en réalité une exécution parfaitement justifiée à vos yeux. Qu’au moins, malgré cette stratégie, le reste de votre existence soit consacré à soigner et à sauver des malades. Justice ayant été rendue avec la mort de Rayd-Bricheau, vous aviez votre conscience pour vous. Alors, vous avez imaginé une mise en scène destinée à égarer les enquêteurs. D’abord, vous déguiser en femme corpulente aux longs cheveux noirs, au visage couvert d’un triple masque, et se laissant filmer par la caméra de surveillance. Toutes les recherches pour identifier ce personnage inventé seraient vaines. Ensuite, vous avez disposé près du cadavre des masques portant les noms d’individus bien réels, ceux-là, et susceptibles d’être suspectés. Autant de fausses pistes qui ne mèneraient nulle part. Deux absentes : Dorothy Karin, dont vous ignoriez l’existence, et Ludivine Columbia, que vous avez aimée et pour laquelle vous avez toujours de l’affection. Vous ne souhaitiez pas qu’elle soit mêlée à ce drame. Coup de maître : un masque à votre nom, afin de figurer sur la liste des suspects, avec la certitude d’être innocenté, comme les autres. La chance a d’ailleurs failli vous servir, quand nous avons découvert la liaison entre Ann-Sofie Rayd-Bricheau et Santiago Plinel, et leurs activités commerciales douteuses. L’affaire semblait bouclée. Mais il y avait la photo de votre mère, jeune et amoureuse… Quand je vous l’ai montrée, vous avez fait preuve d’un incroyable sang-froid. Quelles que soient vos motivations, monsieur Savage, vous êtes un tueur glacé et calculateur. Vous avez utilisé la même méthode que votre victime : une seringue emplie d’un produit mortel.

        Marlow regretta de ne pas obtenir les aveux complets et détaillés de l’assassin. Un avocat, assisté d’un psychiatre, se fonderait sur l’absence de preuves formelles pour tenter de le faire libérer, et ils auraient certainement l’appui d’un juge.

        Holmes entra en trombe dans le bureau.

        — Ça y est, s’exclama-t-il, je l’ai ! Oh, pardon… Mais, c’est lui !

        Le scientifique exhiba un agrandissement du visage de la femme corpulente au triple masque. Grâce à une nouvelle technologie, cet obstacle avait été franchi.

        Et le visage de l’assassin était bien celui de John Savage.

      

    
  
    
      
        
        
          — Épilogue —
        

        
          Avant de regagner son domaine familial, Higgins s’était acquitté de deux tâches. La première, envoyer à l’amie voyante de Mary un mot de remerciements et des fleurs. Ensuite, se rendre chez Ludivine Columbia pour lui apprendre la vérité et lui demander si elle lui permettait de lui offrir un cadeau, qui ne troublerait en rien son aversion à l’encontre du genre humain, encore aggravée par la tragédie au cours de laquelle son père avait été à la fois coupable et victime.

          — Bonjour, mademoiselle.

          — Rebonjour, inspecteur.

          Higgins tenait contre lui un couffin protégé par une couverture.

          — Puis-je entrer ?

          — Je vous en prie.

          — M. Savage bénéficiera probablement de circonstances atténuantes, quoique son attitude ne soit pas exempte de machiavélisme.

          — Au moins aura-t-il été l’instrument du destin. Quoi qu’il en soit, le genre humain est mauvais par nature, et la solitude est le seul remède à cette pandémie-là.

          — Une solution extrême, ne trouvez-vous pas ?

          — C’est la mienne, et je n’en changerai pas.

          — Tout en la respectant, je vous propose cependant de l’améliorer.

          La jeune femme ouvrit de grands yeux.

          — L’améliorer… De quelle façon ?

          — En vous amenant un compagnon qui vous donnera un amour sincère, total et durable.

          Higgins posa le couffin sur le sol et ôta la couverture. Ludivine Columbia découvrit un chiot endormi, tellement touchant qu’il la fit fondre.

          — Mon Dieu, comme il est mignon, murmura-t-elle.

          — Je suis persuadé que lui et vous vous entendrez à merveille, et que sa présence sera un bonheur.

          — Un bonheur… Oh oui, un bonheur ! Mais il faut lui trouver un nom.

          — Que pensez-vous de Lucky ?
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          On en parle…
        

        
          
            « Higgins travaille comme nous le faisons, dans la réflexion. Il écoute, il observe, il relève ce qui est anachronique et incohérent. Ensuite, il réfléchit, analyse et pose les bonnes questions. Depuis trente-trois ans au service de la gendarmerie et de l’IRCGN, c’est ainsi que je forme les enquêteurs et les techniciens qui travaillent avec moi. »

            Capitaine THOMAS,

            IRCGN.

          

          *

          
            « La recette de Christian Jacq est simple : une intrigue bien construite, des personnages attachants et une écriture alerte. Simple, efficace… On n’a jamais fait mieux ! »

            Thierry NIOGRET,

            France Bleu Béarn.

          

          *

          
            « Une tradition d’enquête policière où la résolution des crimes commis ne doit rien aux procédés technologiques modernes, mais tout à la sagacité d’un enquêteur, l’inspecteur Higgins, digne héritier des Poirot ou Holmes. »

            Nicolas BLONDEAU,
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            « Il n’est pas exagéré de dire que le lecteur, littéralement absorbé, mène les investigations au côté de l’inspecteur Higgins. »

            Noëlle de SONIS,

            
              La Manche libre.
            

          

          
          *

          
            « Le livre est rythmé, l’enquête digne d’un roman d’Agatha Christie. La recette est classique, mais la magie opère toujours. Le lecteur est captivé jusqu’aux dernières pages. »

            Franck BOITELLE,

            
              Paris-Normandie.
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            « Christian Jacq mène avec une redoutable efficacité et une délicieuse sophistication un récit bien sombre et bien cadencé. Le lecteur est bousculé par les contre-indices qui jaillissent à chaque page. Il se laisse baigner par l’atmosphère enveloppante du récit. Ambiance crépusculaire et frissons garantis jusqu’à la dernière ligne. »

            Véronique EMMANUELLI,

            
              Corse-Matin.
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            « Fidèle à son habitude, Higgins va devoir user de son sens de l’observation, de sa maîtrise de la conversation et de sa perspicacité pour faire toute la lumière. »
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            « Des polars à l’anglaise qui respectent à merveille les canons du genre, à commencer par les personnages, très typés… Des romans plaisants et distrayants, qui plus est bien écrits, pour passer le temps en avion, dans le train, ou en cachette au bureau derrière son Mac.

            Depuis le paradis des romanciers, sainte Agatha Christie doit considérer avec plaisir la réussite de l’un de ses fidèles continuateurs. »

            Philippe LE CLAIRE,
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          *

          
            « Le livre se déguste comme un bon Agatha Christie et on attend avec impatience de découvrir la suite des aventures de cet inspecteur de Scotland Yard qui tient autant d’Hercule Poirot que de l’inspecteur Columbo ! »

            Florence DALMAS,

            
              Le Dauphiné libéré.
            

          

          *

          
            « Un roman fidèle à l’atmosphère et aux retournements de situation, tels que les aime Christian Jacq. Et nous avec. »

            Yves DURAND,

            
              Le Courrier de l’Ouest.
            

          

          *

          
            « Atmosphères troubles, énigmes a priori inextricables, personnages hauts en couleur, fausses pistes de tous côtés… Délectez-vous des enquêtes menées de main de maître par l’incomparable Higgins. »

            Le Grand Livre du mois.

          

          *

          
            « Délicieusement désuet, mais très moderne en même temps, le héros de Christian Jacq est réellement postmoderne. Réjouissant ! […] On est enchanté du début à la fin. Avec une régularité métronomique, l’auteur livre ses gouleyantes enquêtes de l’inspecteur Higgins. Du grand art et une belle constance ! On en redemande. »

            Bernard CATTANÉO,

            
              Courrier français.
            

          

          *

          
            « Posé, poli, Higgins a tout du gentleman. Les personnages qu’il croise le sont sans doute moins. […] Tel un Sherlock Holmes ou un Hercule Poirot, il note tout. Le visible comme l’invisible n’ont pas de secret pour lui. On tente, de rencontre en rencontre, de deviner avec, voire avant lui, le fin mot de l’histoire mais Christian Jacq se joue de nous. Il nous faut, nous aussi, séparer le bon grain de l’ivraie, passer outre les apparences et les évidences. »

            Sébastien DIEULLE,

            
              La Semaine de l’Île-de-France.
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